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minuit; j'apprends que toute la cour devait se vendre ce matin 
sur le grand lac, et qu'il y aurait une course de traîneaux. 
J'étais curieux d'y assister; mais, pour différents motifs, ne 
voulant pas qu'on fût instruit de mon retour, je m'étais glissé 
dans la foule, et j'étais placé au premier rang, lorsque j'aper- 
çois le traîneau de la princesse qui était lancé d" tiotre côté 
et qui se dirigeait versiui endroit où la glace était i-ompue ! Je 
n'eus que le temps de me précipiter au-devant de Soi?. Altesse 
et de l'arrêter. Je ne sais plus trop ce qui s'est passé. Je crois 
seulement que ^ violence du coup m'a renversé, car j'ai 
entendu en tombant un cri d'effroi, et j'ai cru reconnaître la 
voix de la princesse et la vôtre, ma chère baronne. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Je le crois bien! j'étais derrière; comme ffUe d'honneur da 
Son Altesse, je suis obligée de la suivre partout ; et voyez où 
k devoir de ma charge allait me conduire !.. Eh ! mon Dieul 
vous revenez de l'armée, et j'oubliais de vous demander des 
nouvelles. Vous avez battu l'ennemi, n'esl-il pas vrai? 

M. DE LmSBERG. 

Oui, certainement. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

-*' Ahr l^e vous avez bien fait! Nous nous intéressions tous à 
vos succès, jusqu'à la princesse elle-même, qui ne s'occupait 
jamais de géographie, et que j'ai surprise deux ou trois fois 
suivant sur la carte les mouvements de l'armée. Aussi, dès 
que j'apprenais quelques nouvelles favorables, je courais vite 
les lui répéter. 

M. DE LmSBERG, souriant. 

Que vous êtes bonne! Ah! je savais bien que je pouvais 
compter sur l'amitié de mademois^le de Wedel. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

N'est-ce pas bien naturel? 11 n'y a que vous dans cette cour 
avec qui je puisse m'entendre. Vous, sans famille, moi, sans 
fortune; exposés à toutes les attaques, à toutes les railleries, 
noud aous.jî||tions im mutuel secours; aussi je vous atten- 
dais; Ahî' 
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M. DE UNSBERG. 

Il y a donc du nouveau! 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Oh! beau€Oi|>; je vai» vous conter tout celik^'abord ua 
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grand événement : la princesse, qui jusqu'ici paraissait insen- 
sible, aime enfin quelqu'un et va se marier» 

M. DE LINSBERO^ à panrt. 

Ce qu'on m'avait dit était donc vrai, et mes soupçons A'é- 
taient que trop fondés* (Haut.) Quoi ! Son Altesse..* 

MADEMOISELLE DE V^EDEL. 

Oui, Son Altesse la princesse Louise de Souabe va épouser 
le prince de Neubourg. 

M. DE LmSBERG. 

Le prince de Neubourg? 

MADEMOISELLE DE VITEDËL. 

Celui qui ce matin conduisait le traîneau de k princesse 

M. DE LIN8BERG. 

Eh bien^ je l'aurais parié. 

MADEMOISELLE DE V^EDEL. 

Et moi aussi. 

M. DE LINSBERG, étoimé. 

Quoi donc? 

MADEMOISBLLB DE V^EDEL. 

Qu'il renverserait Son Altesse ! Le prince de Neubourg est le 
plus maladroit des hommes. Elevé dans les camps, n'ayant 
aucun usage de la société, brusque^ bigarre, il ne fait rien 
comme tout le monde> et avec tout cela il est difficile d'être 
plus aimable. 

M» DE LIlIfSBEnG. 

Vous voulez plaisanter? 

MADEMOISELLE DE VrEDBLt 

Non^ il a une franchise, une bonhomie qui font tout par- 
donner. Nul ne convient mieux que lui de ses maladresses et 
ne s'entend mieux à les réparer. Du reste, il est vivement pro- 
tégé par le grand-duc, par la comtesse de Drakenback, notre 
gouvernante, et par le chambellan Yalbom, qui s'est fait 
Totre ennemi mortel, je ne sais pourquoi, apparemment pour 
être quelque chose. Il croit que cela lui donne de la consis- 
tance. 

M. DE LINSBERG. 

Mon ennemi! il l'a toujoursété, surtout depuis que j'ai ob- 
tenu cette place à» capitaine des gardes, que madame de Dra* 
kenback sollicitait pour lui. Mais, dite&-moi, la princesse... 

MADEMOISELLE DE VTEDBL* 

D'abord recevait te prince assez mal; mais depuis^ grftce à 
nés soins... 



§ &1 NEIftE. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

(Ml ! M. de linsberg est venu lui-même^ car je Tai vu. 

LA PBINCE8SE; TiTemoaft. 

Tu l'as vu^ ta lui as parlé? n'avait-îl rien? u'étaitrdl pas 
MeM4Y 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Non, Madame, mais je m'attendais à le voir joyeux et satis- 
ffltH, et je ne sais d'où vient qu'il avait un air triste et mal- 
heureux. 

LA PRINCESSE , atee intérêt. 

Malheureux! et pourquoi donc? (Froidament.) N'a-t-il pas de- 
mandé à me vçir? 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Oui, maïs je lui ai dit que vous n'éties pas visible. 

LA PRIEGESBE. 

Visible!... non certainement... mais enfin... vous aunetdû 
penser. •• 

SCÈNE IV. 
Les PRÉCÉDENTS > UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE^ annonçant. 

M. le eomte de Linsberg. 

LA PRINCESSE^ faisant un mouvement de joie et le reprenant gur-le-ehampb 

Que me veut-il? Dites-lui que je ne peux en ce moment. 
(Rappelant le domestique.) Henri !... demandez-lui ce qu'il me veut... 
Non, qu*il entre. 

MADAME DRAKEMBACK, à part. 

Bneore ee M. de Linsberg que je ne puis souffrir ! 

LA PRINCESSE^ à part. 

Mon Ernest! mon époux ! je vais donc te revoir, (sntra le eontt 

ée linsberg; Il salue d^abord mademoiselle de Wedel, qui reste dans le fond t 
t*approchant très-près' de la princesse, il la salue respectueusement. —• La 
princesse, Tîtemàit et à voix basse.) Ah ! mon cher COmte ! 
M. DE LINSBERG^ froidement et à Toix haute. 

Votre Altesse me permettra-t-elle de lui adresser mes hom- 
mages? 

LA PRINCESSE^ à part. 
Qu'a-t-il donc ? (Après avoir regardé si mademoiselle de- Wedel ne 

ymé i^peiMToir.) Erneat^ est-ce un époux! est-ce vous que j^en- 
tends? 
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LE DOUHffnQUE, annonçtiit de Odirraaa. 

Monseigneur le prince de Neubourg, et M. le chambellan de 

Valbom. (La princesse s*éloigne prédpitamment de Liasberg, et se rapproehe 
de mademoiselle de Wedel. Quelques dames d'honneur entrent en oe moment, 
et se placent à cftté de la princesse.) 

SCÈNE V. 

Les précédents ; UB PRINCE DE NEUBOURG, M- DE VAL- 
BORN, LA COMTE^Ë DE DRAKENBACK^ et quelques 

SEIGNEURS ET DAMES DE ^A CQUB. 

MORCBAU D'bHSBHBLB. 

MADEMOISELLE D^ WEDEL ^ bas, au prince de Iffeubonrg, qui salue la 

princesse. 
Un peu plus bas... c'est bien... très-bien eomme eeU. 

M. DE LIN8BBRG9 à part. 
Le prince de Meuboorg! .. . que je le hais déjà ! 

LA PRINCESSE , le présentant au prince de MeubouK* 
C'est monsieur de Linsberg* 

LB PRINCE. 

J'en al l'àme cbanaéa. 
Je ne le connaissais que par sa renommée^ 
Car chacun yante ici^ d'une commune Toix^ 
Et son dernier combat^ et ses derniers exploitil 

AIR. 

J'honore a?ant tout' le courage : 
A mon rang je ne tiendrais pas 
S'il ne me donnait l'ayantage 
D'être le premier aux combats. 
Oui^ d'être soldat je fais gloire : 
Quand pourrons-nous^ aux ehamps de la ^ictolre^ 
* Et frères d'armes et rivaux^ 

Marcher sous les mêmes drapeaux? 

( Détachant Tordre de Neubourg.) 
Qu'oD attendant ce noble signe 
De votre valeur soit le prix : 
Aucun plus que vous n'en est digne. 
Tons les braves sont mes amis. 
(n le loi présente, et linsberg, après avoir hésité un instant, raccepie a 

s^inclinant. 
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LE PRIHCE DE NEUBOURG* 
(Reprise de Pair.) 

J'houore avant tout le courage : 
A mon rang je ne tiendrais pas 
S'il ne me donnait l'avantage 
D'être le premier aux combats. 

ENSEMBLE. 
LA PRIIICBSSS. 

0|i! pour moi quel bonheur extrême I 
Voir honorer celui que J'aime ! 
Par ses exploits^ par sa valeur. 
Il mérite un pareil honneur. 

HADEHOISELLB DE WBDBL. 

Ah! pour moi quel bonheiu* extrême I 
J'en suis plus fière que lui-môme. 
Par ses exploits, par sa valeur. 
Il mérite un pareil honneur. 

K. DE YALBORH ET MADAME DRAKEMBACS* 

Ah! pour moi quel dépit extrême! 
Il séduit le prince lui-même. 
Encor de nouvelles faveurs. 
Sans cesse de nouveaux honneurs. 

M. DE lUisberg. 
Hélas ! mon chagrin est extrême : 
C'est en vain qu'il veut que je l'aime* 
A celui qui fait mon malheur 
Faut-il devoir un tel honneur! 

LE PRINCE DE NBUBOURA. 

Oui, par cette faveur extrême. 
Ici je m'honore moi-même. 
Par ses exploits, par sa valeur, 
U mérite un pareil honneur. 

CHCEUR. 

De ce guerrier que chacun aime 
Célébrons le bonheur suprême. 
Et le grand prince dont le cœur 
Sait ainsi payer la yaleur. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, bas au prince de Meubourg. 

A merveille!... Tous les jours nouveaux progrès; mais vous 
n'avez pas encore pensé à demander des nouvelles de Son 
Altesse. 



A€TE If SCÈNE Y. 9 

LE PRINCE^ de même. 

' ïltourdi que je suis! (Haut, à la princesse.) Votre Altesse ne s'est 
(las ressentie de l'accident de ce matin? 

LA PRmCESSE. 

Non ; j'ai eu phis de peur que de mal. Mais comment tout 
cela s'est-il passé? et quel est donc mon libérateur? 

LE PRmCE. 

Je voudrais pouvoir vous dire que c'est moi; mais j'ai^ au 
contraire ; une peur horrible que cet accident-là ne soit de ma 
façon; et j'en suis d'autant plus désolé que j'avais promis à la 
baronne de Wedel de ne pas. faire une seule gaucherie d'au- 
jourd'hui. J'étais penché sur le traîneau de Votre Altesse que 
je conduisais; et dans le moment vous m'avez dit : Prince de 
Neubourg, j'ai besoin de vous voir et de vous parler. 

M. DE LINSBERG^ yiTement. 

Ah! Son Altesse vous disait... 

LE PRINCE. 

Ce sont ses propres paroles^ et j'écoutais si attentivement 
que je n'ai plus pensé au traîneau^ qui s'est dirigé tout seul; 
et^ ma foi^ sans monsieur de Linsberg... car c'est lui^ vous ne 
vous en doutiez pas, c'est lui qui a encore remporté tout 
l'honneur de cette expédition navale; ce qui est fort beau^ 
surtout pour un général de cavalerie. 

M. DE LINSBERG, regardant la princesse. 

Je suis fâché. Monseigneur, que cet accident ait interrompu 
votre conversation avec Son Altesse. 

Lk PRINCESSE. 

Un pareil entretien n'avait rien de bien intéressant. 

LE PRINCE. 

N'est-ce pas? et puis cela se retrouvera; vous me l'avez 
promis? 

LA. PRINCESSE, embarrassée. 

Oh! certainement... il est fort indifférent que ce soit... Mais 
qu'avez-vous, monsieur de Linsberg? vous paraissez soufl'rir; 
peut-être est-ce de ce matin? 

M. DE LINSBERG. 

Votre Altesse est trop bonne de daigner s'en apercevoir; 
qu'importe? 

LA PRINCESSE. 
On ouvre chez le grand-duc. (a Linsberg qui fait vn mouvement 

pour sortir.) Ne venez-vous p^s lui faire votre cour? 
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M, DB LINSBERG. 

Oui, Madame. (▲ paH.) Je veux tout eiaminer» ne pa$ lef 
penlre de vue! Fut-il jamais une situation pareille à la mienaittl 
être mari, être jaloux et ne pouvoir se plaindre! 

lUnBlfOISiaXS de WEDEL, i qui 1« prince ofN 1» ml^n 

k quoi pen8e»-vous donc? La main à Son Altesse! 

LE PIUNCE. 

Di0u! quftUe fuite! 

IIADElIdlSEU^E OB WB»BL. 
Bt de deux ! (li* prinm de Neobourg se précipite Tere U pri&oesie» el hd 
•An M ntiBs e& ee mueent, Linsberg, qaû présenlait U sienne, la retire m 
$H$tàxaMaA leipeelueusement.) 

M. DK LO«SBBRG> à parU 

Jusqu'à rMquette qui conspire contre moi \ (us sortent tom par 

la porte à droite da speelatear .) 

SCÈNE Vl. 

MAOraiOISBLLB DE WËDËL^ seale, i«fanl4nt sortir Uniberg. 

BBGITATIF. 

Du SBMès 40 Llnsberg que mon àme esl raYie! 
Mais n'a-t-il pas déjà trop de place en ipon eœur f 
Non^ non^ je oe serai jamais que son amie : 
Ci Uii'f sei4 suffit a mon bonheur. 

ÀIB. 

Tendre aotitlé, ton flambeau tutélaire 
Vaut mieux pour nous que celui des ameiml 
^ Sans nous tromper il nous éclaire, 
Bt grille «Door^ mâme après uq» beaux jo^rs. 
Combien de fois Linsberg sécha mes larmes, 

DoDt personne n'avait pitié» 
Da m^l plaisirs U augmentait les charmes^ 
9e mes cliagrins il prenait la moitié. 
Tendre amitié, ton Ûambead tutélaire 
Vaut mieux pour nous que celui des amours t 

Sans nous tromper il nous éclaire, 
Et briUe encor, même après nos beaux jours. 

Mais quand j*y pense, cependaot, 
8i mon ami devenait un amant... 

Chassons cette ^ne folie, 

BcprenoBs ma gatté ehéria *, 
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Sans lui plus d'un adorateai 
Déjà se dispute mon cœur. 
Coquette^ légère et frivole^ 
Je Yeux que Liosberg soit puni; 
Tous les amants que je désole 
Vont aujourd'hui payer pour IvL 

SCÈNE VIL 
UADEMOISELLE DE WEDEL, LINSBERG^ «^Haat de ahn U 

grand-duc, d'un air agité. 
UADEMOISELLE DE WEDEL. 

Eh! mou Dieu! qu'avez-vous donc?... 

M. DE LINSBER6. 

Rien. Je vous quitte; je m'éloigne! 

MADEMOISELLE DE WEDBU 

Qu'est-il donc arrivé? 

X; DE LIMSBERG. 

Je ne sais; mais c'est un parti piis. Le prince de Neubourg 
ne quitte pas Son Altesse, il est sans cesse auprès d'elle, (a part.) 
Et ce M. de Yalbom, qui semblait prendre plaisir à me le faire 
remarquer. (Haot.) Enfin, dans un moment où de nouveau la 
princesse lui présentait la main, je l'ai vu distinctement^ il a 
osé la porter à ses lèvres! 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Au fait^ c'est peu convenable; mais on peut lui pardonner* 

y M. DE LIMSBEAG. 

Lui pardonner! Je me suis élancé vers lui.,, 

MADEMOISELLE DE WEDEL, TiTement. 

Hé! pourquoi donc. Monsieur? qu'est-ce que oda vous fait? 

M. DE LINSBERG. 

Qui? moi? je l'ignore. Mais enfin dans ce mouvement j'ai 
heurté par mégarde M. de Yalbom, qui sans doute s'en est 
formalisé : je ne sais ce que je lui ai répondu; mais c'est sur 
lui qu'est retombé mon ressentiment. Je n'étais plus k moi* 

MADEMOISELLE DE WBDEL. 

ciel! vous l'avez défié? 

vu DE uNssma» 
le le croûko 
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MADEMOISELLE DE WEDBL. 

Deyant des femmes! devant la princesse! 

M. DE LmSBERG. 

Devant le monde entier. 

MADEMOISELLE DE WEDBL. 

* Manquer à ce point de respect! 

M. DE LINSBERG. 

Je me suis aperçu de ma faute à l'air sévère du grand-duc> 
aux murmures des courtisans; mais il était trop tard^ la prin- 
cesse m'avait donné Tordre de sortir de sa présence. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Pouvait-elle faire autrement? 

M. DE LINSBERG. 

Je le sais. (Regardant dans le fond. ) C'est M. de Valbom. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Grand Dieu! qu'allez^vous faire? 

M. DE LINSBERG. 

Rien^ je vous le promets; m'informer seulement de ce qui 
s'est passé. 

SCÈNE VIII. 
r^ Les précédents^ M. DE YALBORN. 

M. DE VALBORN. 

Mademoiselle de Wedel^ la princesse va se retirer dans son 
appartement et vous a fait demander. 

MADEMOISELLE DE WEDEU 

Je me rends auprès de Son Altesse. (Fausse sortie... Elle entre dan» 

Tappartement à gauelie , et reparait de temps en temps.) 

M. DE VALBORN. 

^ Je suis déscdé^ monsieur le comte, d'avoir de mauvaises 
nouvelles à vous annoncer. Jamais, je crois, le grandrduc, 
dont vous étiez le favori, ne s'est montré aussi sévère. Mais 
sansdoutela vuedesa fille... , 

M. DE LINSBERG. 

Quoi! la princesse... 

M. DE VALBORN. 

Elle était tellement indignée, que j'ai vu des larmes dans ses 
yeux. Aussi le grand-duc, qui l'adore, a partagé son resseiiti- 
meut; et, sans les instances de vos amis , peut4tire n'eût-il pas 
borné à six mois d'exil... :.. ' ^ 
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M. DE LmSBERG. 

Je vous entends; mais je m'étonne que ce soit tous^ Mon- 
sieur^ qu'il ait chargé de me l'apprendre. 

M. DE YALBORN. 

Je suis yenu de moi-même^ Monsieur, nous avions à repren- 
dre une conversation que la présence de Son Altesse a inter- 
rompue, et je suis maintenant aux ordres de M. de Linsberg. 

M. DE LINSBERG. 

Je compte ce soir me promener dans le parc; aurai-je l'hon- 
neur de vous y rencontrer? 

M. DE VALBORN. 

Ce soir, non; vous savez que c'est la fête de Son Altesse, et 
qu'il y a un grand bal. Mon devoir m'oblige d'y paraître, (atcc 
Sstentios. ) moi qui n'ai pas la même liberté que vous. 

H. DE LINSBERG. 

U suffit. A demain donc, le plus tôt possible. 

M. DE VALBORN. 

A demain, (usofi.) 

SCÈNE IX. 
M. DE LINSBERG, MADEMOISELLE DE WEDEL. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Eh bien!... 

M. DE LINSBERG. 

Quoi ! vous étiez encore là? 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Oui, parlez; que vous a-t-il dit*^ 

M. DE LINSBERG. 

Pendant six mois l'on m'exile de la cour. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Ah! voilà ce que je craignais. 

M. DE LINSBERG, à part. 

Elle pleurait; et c'est moi qui l'afflige, qui l'outrage! mais 
partir sans la voir, sans me justifier! (Haut.) Baronne, condui- 
sez^moi vers elle; il faut que je la voie„ que je lui parle. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Y pensez-vous? ne vous a-t-on pas donné l'oHbre de vous 
éloigner? 



H. DE LDiBBERG. 

Ûui^ sans doute; c^ussi je veux lui parler; mais à eQji se^iIe. 

KADEMOISEIJLE DE WEDE^^ d*imair étonné. 

Ernest, Ernest, vous n'y êtes plus. Un entretien particulier, 
quand eUe tous a })anm de sa présence! 

M. PE UNSBBRG. 

Oui, oui, tous ayex raison ; je ne sais ce que je veux. 

RiCITATIF. 

ciel! après trois mois d'absence... 
~ Sans pouvoir lui parler, m'éloigner de ces lieux! 
Et dévorer encor mes chagrins en silence! 

Ah! plaignez-moi! Je suis bien malheureux! 

DUO. 

n faut partir. 
Partir encori^! 
Uôlas! j'ignore 
Mon avenir. 

(à part) 
Mais auprès d'elle 
Mon cœur fidèle 
Reste en ce lieu. 
Adieu! adieu! 

MADEMOISELLE DE WEDIU 

Eh quoi! partir, 
Partir encore ! 
Hélas! j'ignore 
Notre avenir ! 
Mais un cœur tendre. 
Pour Yous défendre. 
Reste en ce lieu. 
Adieu ! adieu ! 

H. DE LINSBERG. 

Quoi ! me bannir de sa présence ! 

MADEMOISELLE DE l^EDEL. 

Qu'avez-vous fait? quelle imprudence! 

M. DE LINSBERG. 

Hélas! mon crime est bien plus grand* 
(a part.) 

Louise! 6 ma noble épouse! 
J'ai pu, dans ma fureur jalouse. 
Te soupçonner un seul instant; 
J'ai mérité mon châtiment. 
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ENSEMBLE. 
X. DE LINSBBRO. 

Il faut partir. 
Partir encore I 
Hélas! j'ignore 
lion aYenlrl 
Mais un cœur teiulK«^ 
Pour me défendre. 
Reste en ce lieu. 
Adieu! adieu! 

XADEHOISELLB DE WEDA, 

Eh quoi ! partir. 
Partir encore! 
Hélas I j'ignore 
Notre avenir ! 
Mais un cœur tendre^ 
Pour TOUS défendre, 
Beste en ce lieu. 

Adieu! adieu! ^ 

(Umberg lort par le fond, et mademoiseUe de Wedel par la gauche di 

fpeetateur,] 
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ACTE II. 

Mine (U«or« 



SCÈNE PREMIÈRE. 

WILHEM, GARÇONS JARDDifJÇBS, DQKPSTIQUKS, IIOMMES ET FEUXB8 

du château, entrant par le fond. 

CHCeUR* 

De fleurs et de festons 
Décorons ces salons; 
Pour cette auguste fôte. 
Amis, que tout s'f^ppréW; 
Et que tout Tienne offrir 
L'image du plaisir. 

WILHEM. 

Du bal d^à \9, salle est préparée ; 
D'arbustes et de fleurs mes soins Vont décoré». 
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Que ces grands seigneurs sont heureux I 
Tius les plaisirs sont faits pour erix : 
C matin un' cours* magnifique , 
Maintenant des dans's^ d* la musique. 
(a Toix basse.) ' 
«fais écoutez-moi bien. Tantôt Ton a laissé 
Ces traîneaux sur le lac glacé. 
Et nous pourrions, pendant la fdte« 
Nous donner en cachette 
Un plaisir de grand seigneur. 

TODS. • 

Un plaisir de grand seigneur! 

WILHEM, à une des jeunes filles» 
De TOUS conduir* j'aurai Thonneur; 
Ne cr9igQez rien^ jeune fillette. 
Et comme dit la chansonnette... 

TOUS. 

Voyons, voyons, que dit la chansonnette.** 

C0UPLBT8. 
WILHEM. 
PREMIER COUPLET. 

Lorsque l'hiver enchaîne les flots. 

Jeunes beautés, avec audace. 
Accourez à ces plaisirs nouveaux : 
L'Amour peut guider vos traîneaux | 
Nul danger ne vous menace. 
Mais il est au printemps 
Des périls bien pkis grandsl 
Près de vous quand avec grftoe 
Un danseur vient soudain 
Vous présenter la main. 
Ma Suzon, 
Ma Lison, 
Pour danser. 
Pour valser, % 

Ne va pas te presser. 
D est plus dangereux de glisser 

Sur le gazon que sur la glace^ 
Il est trop dangereux de glisser; 
Fillettes, craignez de danser. 

DEUX1ÂHE COUPLET. 

Quand, sur la glace, en traîneau brillant^ 
Gaiment on passe et Ton repasse 
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* • 
Si parfois arrive ^n s^pcideçf j . . 

Od se relève promptemeM!' 

Sans danger Ton se ramasse. 

M^is sur rtierbie^ en dansant. 

Ah ! ' c'est bien différent! 

Do faux pas qui la ni^nace« 

Une fillettei]i6lâs.r 

Ne se relève :pa8; 

Ma Suzon^ 

Ma Lison, etc.^ etc. 

TROISIÂHE COUPLET. 

Sang te troubler^ laisse^ vieux mari. 

Ta femme courir sur la glace : 
L'Amour n'est là qu'un enfant trann> 
Ailleurs il est plus dégourdi : 
G'eBt au bois qu'il vous menace. 
Qu'un tendron imprudent 
Fasse un' chute en dansant, 
Pour l'époux quelle disgrâce! 
Car c'est lui^ tout à coup. 
Qui reçoit le contre-coup. 
Ma Suzon» 
Ma Lison, etc., etc. 
Mais taisons-nous, faisons silence. 
G^st le grand-duc qui s'avance. 

CHOEUR. 

'C'est lui-même! c'est monseignenrt 

IVILHEH. 

Vite à l'ouvrage, et tous avec ardeur... 

REPRISE DU CHOEUR. 

• 

De fleurs et de festons 
Décorons ces salons ', 
Pour cette auguste fôte, 
Amis, que tout s'apprête^ 
Et que tout vienne offrir 
L'image du plaisir. 

(f«r la ritournelle Ut saluent le grand-duc qui entre, et qui de la 

lait signe de se retirer.) 
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SCÈNE It 

LE GRAND-DUC^ LQ PRINCE DE NEUBOURG, qui sont entrés en. 

semble par la gauche dn speetateur, 
LE GRAND-DUC. 

Je TOUS le répète^ prince de Neubourg, e*e^ contre mon gré; 
mais puis(iue vous l'exigez... 

|.E PRINCE. 

Oui^ sans doute^ JQ me suis déjà brouillé avec la princesse^ 
et je crois. Monseigneur, que j'aurais aussi le courage de me 
fâcher avec Votre Altesse, si elle me Refusait la grâce que je 
lui demande. 

Jfi GHAND-DUG, souriant. 

Je vois qu'il est bon d'être de vos amis ; Linsberg restera. 
Qu'il vienne aujourd'hui seulement, quand nous serons tous 
ici réunis, faiie des excuses à ma fille, et que pendant huit 
ou dix jours il s'abstienne de paraître devant elle. 

LE PRINCE. 

Je vous remercie. Monseigneur, je n'attendais pas moins de 
Votre Altesse; et la preuve, c'est que d'avance j'avais fais pré- 
venir M. de Linsberg de se rendre auprès de moi. 

LE GRÂND-DOG, sonriaat. 

Â la bonne heure! ce qui m'ioquiète maintenant, c'est votre 
réconciliation avec ïna fille : je crois cependant ^e ce n'est 
pas impossible, et qu'un simple billet, quelques plurases de gor 
lanterie... 

LE PRINCE. 

Des phrases de galant^e! Vous trouves cela facile? 

LE GRATHD-DUC. 

Pour vous, sans doute, qui êtes toujours d'une recherche, 
d'une attention!... Je n'en veux d'autres preuves que ce que je 
vois. (Regardant autour de lui.) Des fleurs nouvelles dans le mois 
de janvier ! voilà qui est admirable! 

LE PRINCE. 

Vous trouves,.. J'en suis enchanté! C'est une idée de made- 
moiselle de Wedel; car pour moi je n^ nie serais jamais avisé 
de dévaster toutes les serres des environs pour offrir à ces 
dames des roses au milieu de l'hiver. J'avoue que j'aurais eu 
la patience et la bonhomie d'attendre le printemps. 
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LE GRAKD-DUC. 

Adieu^ princô ; à tantôt. Vous viendres me prendre pour la 
iète j je vous attendrai, (u sort par u droit».) 

SCÈNE III. 

)jE prince^ seulf s'approchant de U table. 

Allons donc, puisqu'il le faut, essayons une épître de réconr 
ciliation : j'aimerais autant avoir à faire un traité de paix : il 
n'y « qu'à sigiw* 

SCÈNE IV. 
LE PRINCE, M. DE LINSBERG. 

M. DE LINSBEBCî, i part, dans le fond. 

Quel peut être le motif du prince de Neubourg» en me priant 
de suspendre mon départ? aurait-ril quelques soupçons? Eh 
bien! tant mieux. Je le connais assez brave pour ne s'en rap* 
porter qu'à lui-même du soin du vengar une offense ; c'est tout 
ce que je demande. 

LB PBQfCB, déchirant une feuille de papier. 

* Je crois vraiment que je n'en viendrai jamais à bout, (se le* 

WDt et aperoevant Linsberg.) Ah! C'OSt VOUS, moU cher COmtO? venCI 

donc? j'ai de bonnes nouvelles à vous apprendre. 

M. DE LINSBERG. 

A moi. Monseigneur! 

LB PRQKE.. 

Viyus ne quittai plus la cour... vous nous restaE^ on a obv 
ténu votre grâce. 

M. DE LOiSBEBG. 

Et qui a donc osé la demander? 

LE PRlIfGE. 

Moi! 

M. IKB UNSBEBfi. 

Vous, mon prince! 

LB PRmCE. 

Oh! ce n'est pas sans peine! J'ai* eu une explication trèi^ 
vive avec le grand-duc, et je suis sérieusement fâché avec la 
princesse. 

H. DE UMBBBRG, avec joie. 

n se pourrmtl. 
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LE PRINCE. 

C'est comme je vous le dis; mais j'ai déclaré que vous étiez 
mon ami^ mon meilleur ami ; que si vous partiez, je vous sui- 
vrais; et ma foi, mon cher, c'est arrangé; je reste, et vous 
aussi. 

M. DE UNSBERG. 

€k)mment, mon prince, il serait vrai! (a pan.) Allons, il n'y 
a pas moyen de chercher querelle à un homme comme celui-là! 

LE PRmCE. 

On exige seulement que vous fassiez tantôt ici de légères 
excuses à Son Altesse, et que vous soyez hui*. ou dix jours sans 
vous présenter à la cour. 

M. DE LINSBERG^ 

Grand Dieu! huit ou dix jours ! 

LE PRINCE. 

Oui; ce n'est pas là le plus terrible, parce qu'i^ parait que 
vous êtes conune moi, et que la cour ne vous amuse pas autre- 
ment. Ainsi, c'est toigours ça de gagné. Nous irons à la chasse, 
nous passerons des revues, nous commanderons des manœu- 
vres, enfin, vous ne me quitterez pas d'un moment; en re- 
vanche, mon cher ami, il faut que vous me rendiez un service. 
J'exige votre parole. * 

M. DE LINSBERG, vivement.! 

Je VOUS la donne, Monseigneur, (à part.) Trop heureux de 
m'acquitter envers lui. 

LE PRINCE. 

Eh bien! mon cher, grâce à vous, me voilà brouillé avec la 
princesse; il faut qu'à votre tour vous nous raccommodiez. 

H. DE LINSBERG. 

Moi, Monseigneur? 

LE PRINCE. 

Oui; mes conseillers ont pensé pour moi à ce mariage, qui 
est en effet fort avantageux, puisqu'il réunirait eu ma per- 
sonne la maison de Souabe à celle de Neubourg; mais, par 
malheur, on ne peut se marier sans faire sa cour... Moi, je n'y 
entends rien, et, sans la petite baronne de Wedel qui a bien 
voulu me donner des leçons... 

M. DE LINSBERG. 

Ah! la baronne de Wedel... 

LE PRINCE. 

Oui, elle me fait répéter; et, si vous voulez que je vous le 
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dise, les répétitions m'amusent beaucoup plus que tout le reste ! 
Mademoisellede Wedel est peut-être la seule personne de la cour 
avec qui je sois à mon aise. J'arrive auprès d'elle triste, décou- 
ragé; quand je la quitte, je suis toujours content de moi. Ses 
éloges m'enchantent, et j'ai même du plaisir à être grondé par 
elle... Âh! si c'était là la princesse, je ne serais pas embarrassé^ 
et mon mariage serait déjà fait; mais l'aventure d'aujourd'hui 
va encore me reculer de quinze jours; et, si vous ne venez pas 
à mon secours, il n'y a pas de raison pour que cela finisse. 

M. DE LINSBERG. 

En s'adressant à moi. Votre Altesse oublie que d'ici a. dix 
jom*s je ne puis me présenter devant la princesse ; qu'il m'est 
impossible de la voir, de lui parler. 

LE PRraCE. 

Aussi n'est-ce pas là ce que je vous demande. Le grand-duc 
m'a conseillé d'écrire ; mais c'est une chose terrible que cette 
liettre! Écoutez; (eh confidence.) vous êtes un homme d'esprit et 
un homme d'honneur; on peut se fier à vous, et si vous le 
voulez, nous allons la composer ensemble. 

V. DE LINSBERG, à part. 

En vérité, voilà ime amitié désespérante! (Haut.) Et d'ailleiirs 
comment faire remettre ce billet à la princesse sans la com- 
promettre ? 

LE PRINCE. 

Dès que le grand-duc le permet^ vous sentez qu'il y a mille 
moyens. 

M. DE LINSBERG, inquiet. 

Sans doute, par mademoiselle de Wedel? 

LE PRINCE. 

Y pensez-vous? charger cette enfant d'un pareil message ! 
Mettez-vous là et écrivez, c'est tout ce que je demande. 

M. DE LlN&BEl^G , i part. 

Comment le refuser? et que dira Louise, en voyant cette 
écritm*e qu'elle connaît si bien, (ii se met à la table.) 

SCÈNE \. 
LE PRINCE DE NEUBOURG, LINSBERG, à la table, écrîTant, WI- 

LHEM, entrant par une des portes du fond et tenant une corbeille de 
fleurs. 

LE PRINCE. 

Ah! c'est toi, Wilhem; attends-moi. (AUant it linsberç.) Allez 
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loigouni^ je suis à tous; surtout rien de langoureui^ parce que 
ce n'est pas mon genre. 

H* DE LINSBERG* 

l'aimerais mieux que Votre Altesse daignât me dicter. 

LE PRINCE. 

Non : j'ai beaucoup plus de confiance dans vos talents quô 
dans les miens. J'oiibliais de vous dire que la princesse m'ar 
tait demandé ce matin im moment d'entretien. 

H. DE LINSBERG. 

Oui^ je le sais. 

LE PRINCE. 

Vous pouvez lui rappeler cela, (a wiihem.) Eh bien! mon 
garçon^ mes ordres sont-ils exécutés? 

WILHEM. 

Vous le voyez. Monseigneur; et certainement des bouquets 
comme ceux-là dans cette saison, il y a de quoi faire de Yhonr 
nem* à un jardidier. 

LE PRINCE. 

C'est toi qui es le jardinier du château? 

WILHEM. 

Noù, Monseigneur, jô ne suis encore que SOUs-jardinier, et 
je venons demander à Votre Altesse s'il n'y a pas moyen de 
supplanter sti-là qui est en chef et de me mettre à sa place. 

LE PRINCE. 

Ah! tu as de l'ambition? 

\VILHEM. 

Oh ! une ambition d'enragé! ça, je peux ben m'en vanter; 
j'en ai comme un chambellan ; v'ià pas plus de quinze joiœs 
qin; maître Pierre m'a fait entrer dans les potagers de Son Al- 
tesse, et je voudi^ais déjà me pousser dans les jardins d'agi*é- 
ment, les cascades, les labyrinthes, parce qu'il n'y a que cela 
pour arriver. 

LE PRINCE. 

Oui, je vois que tu es pour les chemins toriueux; car il me 
semble que ce maître Pierre qui t'a fait entrer ici est celui que 
tu voudrais supplanter. 

WILHEM. 

Gomme de juste! v'ià quinze ans qu'il y est^ et moi j'arri- 
vons, c'est à mon tour. 
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TRIO. 

■. DE LINSBERG^ qui pendant ce temps a écHt, M 14t« et ^ésente la lettrt 

au prisée. 
Voici ce qtle je vitioa d'écrire ; 
Monseigneur Tondrait-li le lire t 

, LE PRINCE. 

C'est bien; je m*en rapporte à foni : 
Ces billets se ressemblent iotm^ 
(il prend le papier, et au moment oft il va y jeter les yeux, il aperçoit la cor-^ 
beille de rôles que tient Wilhem» et« oomtne frappé d'aae H4e soudaine, il 
dit à H. de Linsberg, en lui montrant les roses.) 

Eh mais !... yoici^ pour porter uo message^ 
Un confident et galant et discrets 

M. DE LlN9BEIt6< 

Eh quoi! Votre Altesse voadrait... 

LE PRIKCE^ TiTemenl. 

Ajoutez kft phrases d'usage, 
Et fermez yite ee billet. 
M. DE LINSBERG^ 8*approchant de la fable, eC l&omant le dos au prioet. 
Ah! grand Dieu! quel projet! 

ENSEMBLE. 
H. DE LINSBERG. 

Cet heureux artifice 
Peut réussir^ je croi. 
fortune propice ! 
Protége-moi ! 

WlLHEMfy au prinoe. 
Pour que je réussisse 
Il m' faut d' Tappui, je croi. 
Ah ! soyez^moi propice^ 
Protégez-moi i 

LE PRINCE. 

Ce galant artifice 
Lui plaira^ je le croi. 
Amour, sois-moi {uropice^ 
Protége-moi I 

(après eet ensemble, H. de Linsberg déchii« la lettre qu'il vient de faire, et 
écrit k U «hâte queiqnes lignes sur une feuille de papier qa*il ploie, e( { .«• 
quelle il met un nain à cacheter.) 

LE PRINCE, à Williem. 
Eh bien ! sans déplacer personnOi 
7e Yeux, Wilhem, te rendre heureux. 
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WILHEM. 

Si c'est possibr! J'alTàme bonne^ 
Et je De demande pas mieux. 
Aussi c'est sur tous que je compte; 
Parlez^ disposez d' mes talents. 
(m. de Linsberg s'approehe, et remet la lettre tu prinee.) 

LE PRINCE. 

C'est menreille. Mou cher comte. 
Recevez mes remerdments. 

ENSEMBLE, 
tf • DS LINSBERG9 ayant de sortir et regardant toojouri la lettrt. 
Cet heureux artifice 
Peut réussir^ je croi. 
fortune propice, 
Protége-moi ! 

^ILHEH. 

Pour que je réussisse 
Il m' faut d* l'appui, je crol. 
^ Ah! soyez-moi propice. 

Protégez-moi! 

LE PRINCE. 

Ce galant artifice 
Lui plaira, je le croi« 
Amour, sois-moi propice, 
Protége-moi ! 

(linsberg sort par le fead.) 

SCÈNE VF. 
LE PRINCE, WILHEM. 

LE PRINCE, à WUhem. 

Écoute ce que je vais te dire : tu remettras à chacune des 
dames d'honnem* delà princesse im de ces bouquets pour le bal 
de ce soir, et celui-ci, cette touffe de roses, (Caciiant u lettre entre 
les fleurs.) sera pour la princesse : tu entends bien? 

WILHEM. 

Oui, Monseigneur. Dirai-je de quelle part? 

LE PRINCE. 
2hL non! (Montrant la lettre en souriant.) elle le V^Ta bien. D'ail- 

leurs, quel autre que moi oserait... 

WILHEM. * 

Et y aura-tril une réponse? 



ACTE n^ sGÂNE vn. 15 

LE PRINCE. 

Réponse? je n'en sais rien. Eh mais! je n'y avais pas pensé. 
H faut savoir ce que je demande. (RouTrant u lettre.) Voyons. 
Hum! iium! il me semblait d'abord qu'il y en avait plus long. 
(Lisant.) et Grâcc^ grâcc^ Madame^ si vous saviez combien je vous 
« aime^ et combien je suis malheureux de vous avoir déplu!» 
•De vous avoir déplu! Voilà de ces phrases que je craignais, et 
dont je lui parlais tout à l'heure ; ça ne dit rien, et ça ne va 
pas au fait, (continuant.) c( Si je ne vous suis pas le plus indiffé- 
« rent des hommes, si notre union ne vous est pas odieuse, dai- 
« gnez m'accorder, après le bal, un instant d'entretien. )» (n 
i*arrète étonné.) Hein! moi qui lui reprochais d'être trop respeo- 
tueux! il me semble, au contraire, qu'il me fait aller un peu 
▼ite. (Continuant.) (( Si VOUS accueillez ma demande, laissez tom- 
« ber tantôt votre bouquet devant moi, et je comprendrai que 
« Louise me pardonne. )> AUons^allons, voilà qui est plus ga- 
lant; parce qu'au fait, ce bouquet qui servira de réponse... 
C'est assez hardi, mais ce n'est pas mal, je suis content de mou 
secrétaire. Après tout, qu'est-ce que je risque? La princesse 
m'avait^ demandé un entretien; c'est celui-là que je lui in- 
dique; et si on me refuse, si, comme je le crois bien, le bou- 
quet reste en place, nous serons aussi avancés qu'auparavant; 
nous en serons quittes pour continuer une guerre d'observa- 
tion. (Remettant la lettre dans le bouquet et le donnant à Wilhem.) Le SOrt 

en est jeté. Tu attendras ici la princesse sur son passage, et tu 
lui remettras ce bouquet sans rien dire. 

WILHEH. 

Oui, Monseigneur. 

LE PRINCE. 

Et il n'y a pas de réponse. 

WILHEM. 

Non, Monseigneur. Et tenez, je croyons que Vlà Son Altesse 
qui veniont de ce côté. 

LE PRINCE. 

Eh, mon Dieu! déjà! Et le grand-duc qui m'attend; courons 

le rejoindre. (ll sort par la porte à droite des spectateurs.) 

SCÈNE VIL 

WILHEM, qui se tient à l'écart; LA PRINCESS E, en robe de bal et ea 
grande parure; LA COMTESSE DE DRAKËNBACK, qui entre der- 
rière la princesse. 

LA PRINCESSE, à part. 

L'ingrat! oser me soupçonner ! lorsque j'ai tout sacrifié pour 

T. ▼. t 
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lui; et le plus cruel enoore^ il me force^ moi^ à Téloiguer, à 
Idbaûnlr! 

ynLSEMy s'atançanf. 

le demandons bien des excuses à Vott^ Altesse si j'osons Tin'- 
terrompre. Gé dont des fleurs que je venions lui offrir. 

LA COMTESSE. 

En effets Madame, des fleurs dans cette saison! 

LA PRINCESSE. 

Oui, elles sont fort belles. 

wn^HEM. 
Oh! elles sont encore plus étonnantes que tous ne lé croyefei 

LA PRINCESSE. 

Que yeut-fl dire avec ses signes? 

WILHBM. 

Et y'ià un bouquet de roses dont Votre Altesse me dira dei^ 
nouvelles. 

LA PRINCESSE, apereeranf la lettre qni est dans les roses. 
Qu'ai-je vu? (a part.) C'est de lui. (Proidement, et prenant le bon* 

qnet.) C'est bien, je l'accepte et je reconnaîtrai cette attention. 

WILHEM. 

C'est que Votre Altesse ne se doute pas... 

LA PRINCESSE. 

C'est bon, c*est bon; pose là cette corbeille, et laisse-nous. 

LA COMTESSE. 

Hë bien! n'as-tu pas entendu Son Altesse? 

WILHEM. 

n n'y a pas de doute; c'est au contraire Son Altesse qui ne 
m'entend pas. (a part.) Ça m'est égal; v'ià toujours ma com- 
mission faite, arrivera ce qu'il pourra, (n aort.) 

SCÈNE VIIÏ. 
LA PRINCESSE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Voilà un jardinier fort extraordinaire. 

LA PRINCESSE. 

11 s'attendait à quelque récompense, que je lui enverrai plus 
tard. 

LA COMTESSE. 

Est-ce que Votre Altesse ne se dispose pas à passer dans la 
balle du bal? 
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LA PRINCESSE. 

J'y vais. Avertissez mademoiselle de Wedel et ces dames. 

LÀ. GOMTESSB. 

Elles y sont déj^, 

LA PRINCESSE. 

Ah! c'est bien. Donnez^moi ua d^utre éventail et des gants; 
ceux-là ne ine conviennent pas. 

SCÈNE IX. 

LA PRINGESSriiij moI», premnt U lettrt^ Vùvmgà irhoiient, et U parooa- 

rani tout bas. 

«... Malheuieux de vous avoir déplu... » U est maUieuieux^ 

et moi^ donc! (continuant a lifetont bai, flt l'iotemimpant.) Non^ non^ 

certainement^ je ne lui accorderai pas; il n'en est pas digne. 
Mais quelle imprudence! oser confier un pareil secret à ce jar- 
dinier ! ah ! je ne le reconnais pas. (sue eaebe la lettre dans ion sein.) 

SCÈNE X. 

LA PRINCESSE} LA COMTESSE^ rentra^it arec dei gants et un ^Tan- 

tail qu'elle remet A U pfinceise. 

U COMTESSE. 

Votre Altesse est-elle çonteDte de sa toilette? 

LA PRINCESSE^ mettant ses gants et arrangeant le boiiquet à «on e6tl. 

Oui} oui; c'est fort bien. 

LACOirrEBSB. 

Votre Altesse veut-elle que j'attache ce bouquet? 

^ LA PRINCESSE. 

NoU} c'est inutile. On vient. 

SCÈNE XI. 

Les PRÉCÉDENTS, LE GRAND-DUC, M. DE VALBORN, LE 
PRINCE DE NEUBOURG, MADEMOISELLE DE WEDEL, 

SEIGNEURS ET DAMES DE LA COUR. 

CHOBUR. 

C'est par vous, aimable princesse^ 
Que le bonheur règne en ces lieux , 
Vous devez à notre tendresse 
Et ces hommages et ces yœux. 

LE GRAND-DUC , A la princesse. 
Oui, pour que la fête commence. 
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On n'attend plus que ta présence. 

LA PRINCESSE. 

Mon père^ je suis yos pas. 
(Regardant autour d'elle airec inquiétude^ 
Non^ je ne le vois pas. 

(ÀTce un mouTement de joia.) 
C'est lui... 

SCÈNE xir. 

Les précédents^ M. DE LINS6ER9. 

M. DE VALBORN^ bas, à la comtesse. 

Quoi? dans ces lieux ^ aux regards de son maître^ 

Le comte ose reparaître! 

LA comtesse^ de même. 
MMMlf^eur Ta touIu... nous allons, sang piâi^ 

Voir son orgueil humilié. 

ensemble. 

le prince. 
Je tremble... j*espére. 
Ce projet téméraire 
M*enchante aujourd'hui. 

M. DE LINSBERG, 

Je tremble... j'espère. 
Ce projet téméraire 
Peut nous perdre aujourd'hui. 

LE GRANI>-DUC^ regardant le prinot» 

Je tremble... j'espère. 
A ma fille s'il peut plaire ^ 

Mon plan a réussi. 

VALBORN ET LA COMTESSE. 

Qu'il tremble ! ... j'espère 
'Bimiài, par mon saToir-faire , 
Perdre le faTori. 

M. DE LIN8BERG9 sur un signe du grand-duc, «'avançant respectueusement 

près de la princesse. 
D'un insensé^ d'un téméraire , 
Daignez, princesse^ accueillir la prière.' 
Excusez un instant d'oubli. 
Dont son cœur est déjà puni. 
(La princesse reste immobile et sans le regarder.) 
Mais je vois, à votre silence, 
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Que TOUS ne sauriez pardonner ; , 
Hélas! et de votre présence 
Pour jamais 11 faut m'éloigner. ,,. 

(n fait un pas pour se retirer... La princesse, détache doucement son bouquet 
avec sa main gauche» et le laisse tomber en ce moment.) 

LE PRINCE^ qui a suivi tous ses mouvements.) ^ 

Quel bonheur! elle y consent! 
A mes vœux on daigne se rendre. 

M. DE LINSBERG^ à part. 

* Quel bonheur! elle y consent! 

Cette nuit elle va m'entendre. 
LA COMTESSE^ qui, au moment où le bouquet est tombé» S*est précipitée 

pour le ramasser, le rend à la princesse. 

Je rayais dit; mais Votre Altesse 

N*a pas voulu qu'on l'attachât. 

LE PRINCE. 

Oui^ de cette féte^ princesse^ 
Vos attraits vont doubler Téclat. 

« ENSEMBLE. 
LE MARQUIS ET LA COMTESSE» 

Ah! pour moi je suis d'une ivresse! 
On éloigne le favori. 

M. DE LINSBERG. 

Ah! rien n'égale mon ivresse! 
A me voir elle a consenti. 

LE PRINCE. 

Ah ! rien n*égale mon ivresse ! 
Notre projet a réussi. 

MADEMOISELLE DE WEDBU 

Je n'ai jamais vu la princesse 
Aussi sévère qu'aujourd'hui. 

M. DE LINSBERG^ à part* 
Cette nuit! 
LE PRINCE^ de même. 
Cette nuit! 
LA PRINCESSE^ de même. 
Cette nuit! 
LE PRINCE ET M. DE L1NSRERG. 

Ah! c'est charmant! 

. , LA PRINCESSE. 

Ah! mon cœur tremble en y penjsant* 
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ENSEMBLE. 
MADEMOISELLE DE WEDEU 

Je tremble... j'espère. 
Mais d'où Tient la colère 
Qu'elle a contre lui? 

LE GRAND-DUC^ 

Je tremble... j'espère. 
A ma fille U doit plaire; 
Mon pUn a réussi. 

L4 PRmCE88l« 

Je tremble... j'espère. 
Gq projet téméraire 
Peut nous perdre aujourd'huL 

M. DE UMSBBEG. 

Je tremble... j'espère. 
Ce projet témér^e 
Peut nous perdre aujourd'hui. 

LE PBINCB. 

Je tremble !... j'espère. 
Ce projet téméraire 
M'enchante aujourd'hui. 

WALDORlf ET LA G0MTB88B. 
Qu'il tremble... j'espère 
Bientôt^ par mon savoir-faire, 
Perdire le favori. 
{hê fnad^nc donne la main à la princesse, le prince de Neuboo^ à made» 
moiselle de Wedel. Us entrent Ions par la porte à gauche, et M. de Liniber| 
sort par le fond.) 



ACTE III. 



L'appartement de la princesse. Le décor es( entièrement fermé* Tout le fond da 
theétre est oceopé par trois grandes croisées à vitraux gotiiiqaes. An second 
plan, deux portes latérales; et à droite, sur le ppemier plan, nne pios petite 
porte qni est ttnsée celle d'un cabinet. 



scÊNË première:. 

LA PRINCESSE, LA COMTESSE DE DRAKEN6ACK, 

PLUSIEURS 'ÏPElIllES. 

(La princesse est devant sa toilette, entourée de ses dames d'honneur, qui s'oe» 
copent à U déshabiller. La robe de bal qne U princesse Tient de quitter osl 
élMdiie BW WL fauleeiL) 
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LA. raiNGESSE. 

le VOUS remercie^ Mesdames; que je ne vous retienne pas 
davantage. Il doit être tard, n'est-il pas vrai?... 

LA COMTESSE, 

Mais non^ Madame^ minuit vient à peine de sonner* 

LA PRINCESSE. 

Minuit! Il n'est que minuit? 

LA COMTESSE. 

Sans doute. A peine le grand-duc était-il rentré dons ses ap- 
partements, que Votre Altesse a quitté la salle du bal... Une 
fête qui n'était donnée que pour elle!... 

LA PRINCESSE. 

Il suffit^ comtesse, il suffît j je ne me sens pas très^bien, et 
vous me feriez plaisir de vous retirer. 

LA COMTESSE. 

Votre Altesse n'y pense pas : mon devoir est da ne point 
la quitter, et je passerai la nuit auprès d'elle. 

LA PRINCESSE. 

Du tout,* je ne le soui&irai pas; et, très-sérieusement, ce ser 
rait me contrarier. 

LA COMTESSE. 

Puisque Votre Altesse l'exige, je rentre dans mon apparte- 
ment; mais je ne me coucherai pas, et au moindre bruit... 

LA PRINCESSE. 

Mais voilà qui est encore pis ; pour vous fatiguer, vous rendre 
malade; je vous défends de veiUer, je veux que vous dormieii, 
entendez-vous, je le veux. 

LA COMTESSE. 

Dès que Votre Altesse l'ordonne... (nat, «« «^tres dames.) C'est 
égal, j'avertirai la baronne de Wedel, c'est elle qui doit être de 
service. 

LA PRINCESSE. 
Bonsoir, Mesdames, (le comtesse et les antrei dames font \% réTérence, 
SQrteat en ^portant la robe de \à, princesse,) 

SCÈNE IL 

LA PRINCESSE, seule, près de la porlt. 

Bien, elles s'éloignent. J'entends ouvrir leurs apparteme^its; 
car c'est un fait exprès, ils donnent tous sur lé coiridov, Al- 
lons, elles causent encore ; leurs bonsoirs n'en finissent pas. 
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Grâce au ciel^ toutes les portes se referment. Âh! mon Dieut 
qu'on a de peine à être seule ! 

ROMANCE. 

Dans ce palais on m'entoure, on m'adore : 
De tant de soins comment me délivrer? 
Le cœur chagrin^ il faut sourire encore : 
Fille de roi n'a pas droit de pleurer. 
toi ! l'objet d'une ardeur légitime, 
Cache-leur bien que tu m'as su charmer : 
De mon amour ils te feraient un crime. 
Fille de roi n'a pais le droit d*aimer. 

n va Tenir! Mon ami! mon Ernest! je vais donc te voir! mais 
à quel prix?... 11 m'a fallu trahir mon secret, le confier à quel- 
qu'im, et ce n'était pas à mon père ! Pauvre baronne de Wedel ! 
lorsqu'elle a appris que le comte de Linsberg était mon époux, 
quelle a été sa surprise ! Oh ! je le vois maintenant, et j'au- 
rais dû m'en douter, elle était bien près de l'aimer. Chère 
Mathilde! avec quel zèle elle a promis de me servir!... mais 
pourra-t-elle rejoindre le comte de Linsberg? pourra-t-elle lui 
faire parvenir cette clé ! et s'il était découvert? si on le voyait 
entrer et sortir de mon appartement? Quelle imprudence! ex- 
poser à la fois mon repos, mon honneur, mon existence!... 
Oui, mais je vais le voir! Il me semble qu'on marche dans ce 
corridor. Ecoutons. Ah! comme mon cœur bat!... c'est lui! 

c'est Ernest! Gourons lui ouvrir. (Elle outre U porte et s'écrie ayec 

opreBsion.) Ah! mon ami!... Ciel! mon père!... 

SCÈNE III. 
LA PRINCESSE, LE GRAND-DUC. 

LE GRAND-DUC 

Je vois ta surprise, tu ne m'attendais pas à une heure sem- 
blable; mais j'ai aperçu de la lumière dans ton appartement, 
et comme je voulais te parler demain matin d'une affaire im- 
portante qui nous intéresse tous les deux, je n'ai pas eu la 
patience d'attendre. 

LA PRINCESSE, à part. 

Et lui qui va venir! Je suis perdue!... 

LE GRAr(D-DUC. 

Prends ce fauteuil... Oui... Comme tu me regardes!.. Prends 
ce fauteuil... et causons de bonne amitié. (s'as«eyaiit.) Sais-t]i 



ACTE in^ SGËNE IR. t3 

que je suis enchanté de mon idée? c'est une bonne fortune de 
pouvoir te parler librement et sans témoin ; aussi je suis décidé 
à en profiter, et nous allons avoir une longue conférence... 
Eh bien! qu'as-tu donc? 

LA PRINCESSE, assise et prêtant Toreille du cbié de la porte à droite. 

Rien. J'avais cru entendre... 

LE GRÂND-DUC. 

Sois tranquille; qui veux-tu qui vienne ici à cette heure? 
Tu te doutes bien que je veux te parler du prince de Neu- 
bourg : il t'aime beaucoup, tu le sais. Ne serait-Il pas conve- 
nable d'abréger le temps de son épreuve et de lui déclarer 
franchement tes sentiments? 

LA PRINCESSE , sans récouter, et regardant autour d'elle. 

Oui... oui... Certainement je pense comme vous, (a pan.) Ah ! 
combien je souf&e! • 

LE GRAND-PUC , souriant. 

Gomment, il serait vrai! Eh bien! je ne.t'auiaîs pas crue 
aussi raisonn^jble, ni aussi disposée à m'obéir. 

LA PRINCESSE , se levant de son làuteuil. 

Mûi! ah! croyez que désormais rien n'égalera ma soumis- 
sion^ mon obéissance. , 

LE GRAND-DUC 

Eh! mais, je n'en ai jamais douté, (se levant aussi.) Je crai- 
gnais seulement que tu ne voulusses différer, demander du 
temps ; mais puisque tu consens, demain je déclarerai publi- 
quement ton mariage avec le prince de Neubourg. 

LA PRINCESSE. 

ciel! que dites-vous? 

tE GRAND-DUC 

Tu viens toi-même de m'y autoriser, et j'ai ta parole. 

LA PRINCESSE. 

Qui? moi! j'ai pu promettre?... Ah! si votre fille vous est 
chère^ je vous prie, je vous supplie... 

MORCEAU d'ensemble. 
(Léger bruit indiqué par Torchestre.) 
^ LA PRINCESSE, écoutant. 

Ociel! 

LÉ GRAND-DUC ' 

Quelle, frayeur t*agite ? 
Te voilà tremblante, iaterdite i 
D'où vient le trouble où je te voi»f 
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LA PRIKCBSSE^ écoutant toujoura. 
C'en est fait... oui^ oui^ cette' fois 
Je ne me trompe pas^ et tout mon sang se giace. 
Oq vient... ah! Ton vient! grlce ! 
Oai, mon père^ quand vous saurex ! 

LE GRAND-DUC. 

Par la terreur ?08 traits sont altérés. 
Parlei f 

LÀ PBINCESSE. 

C'est moi^ c'est moi^ mon père. 
Qui mérite votre colère ! 

LE GRAND-DUC. 

Que dites-vous ? 

(La porte à droite s'oavre.) 
LA PRINCESSE. 

(a part.) 

Apprenex... Dleux^ 
<le n'est pas lui! 

SCÈNE IV. 
Lb8 précédents, HADEMOISELLE DE WEDEL, 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

llensejgneur en ces lieux! 

ENSEMBLE. 
LA PRINCESSE. 

Quel destin tutélaire 
L'envoie auprès de moi 
Ah! cachons à mon père 
Mon Irouble et mon effroi. 

MADEMOISELLE DE 

Quel est 4onc ce n^ystèref 

(a la princesse.) 
Ne craignez rien^ c'est moi ! 
Gachei aux yeux d'un père 
Ç^ trouble et cet effroL 

LE GRAND-DUC. 

Quel est donc ce mystère? 
(Regardant mademoiielle de WedeL) 
Taisons-nous^ je le doi; 
Mois je saurai, j'espère, 
D'^è fenait oet effroi.. 
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(a mademoiselle de Wedd.) 
Voas^ baronne^ chez la princesse ! 
Qni voiks amène^ à cette heure^ en ces lieux ? 

MADEMOISELLE DE WEDEL, au grand-duc 
Nous entendions du brait chez Son Altesse. 
Craignant pour ses jours précieux. 
Notre goutemante éperdue, 
Voulait venir, et je l'ai préveDue ; 
J*accourais... 

LA PRINCESSE, à mademoiselle de Wedd. 
Ah ! quelle reconnaissance ! 

MADEMOISELLE DE WBDXL. 

liais, par bonheur, je Tois que ma présence 
Est inutile, et je sors. 

LE GRAND-DUC, la retenant. 
Demeurez. 
Adieu, ma fille, adieu, LotrJse. 
Du trouble où je tous toIs, demain tous m'insti^oirllij 

LA PltmdK!lSÈ. 

Que Tôtilei-Tous que je ToaH diie t 

LE GBAND-DUC. 

Vous m'aTez promis uh aTciu ; 
^e Compte sur Totre franchisé. 

LA PRUfCBSSX. 

Mon pèfé ! 

LE GRAND-DUC. 

Àdleu, ma fille, adlM 

BNSESÉBLti. 
LE GRAND-DUC. 

Onel est donc ce mystère I 
Taisons-nous, je le doi. 
Mais je saurai, j'espère» 
D'où Tenait cet effroi. 

LA PRINCESSE. 

Un trouble inTolcntaire 
Vient s'emparer de itiol. ^ 
Ah! cachons à mon père 
Mon trouble et mon effrot. 

MADEMOISELLE DE WIDSI» 

Quel est donc ce mystère? 
Comptes toujours sur moi ; 
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Cachet aux yeux d'un père 
Ce trouble et cet effroi, 

(Le grand-duc sort.) 

SCÈNE V. 
LA PRINCESSE, MADEMOISELLE DE WEDEL. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, le regardant sortir, et allant fermer la porte. 

n s'éloigne. 

la' PRINCESSE, se jetant dans son fauteuil. 

Àh! Mathilde, j'ai cru que j'en mourrais. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Ce n'est rien. Madame, ce n'est rien. Rassurez-vous l'orage 
est passé et le beau temps va venir. Sans doute M. de Linsberg 
est ici. 

LA PRINCESSE* 

Non vraiment. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Comment, non? mais il devrait être arrivé depuis long- 
temps! 

LA PRINCESSE. 

Je li'y conçois rien. Il faut que quelque heureux événement 
ait retenu ses pas, car sans cela il aurait rencontré "mon père. 
Mais comment as-tu trouvé le moyen de lui faire parvenir 
cette clé? 

I|MJ>EM0ISELLE DE WEDEL. 

Allez, j'étais bien embarrassée! Moi, d'abord, et contre mon 
habitude, je n'avais pas réfléchi. Je vous avais promis, en vous 
quittant, de le voir, de lui parler, de lui remettre cette mau- 
dite clé; parce que dans ce moment-là je ne pensais à rien 
qu'à vous rendre service et à lui aussi. Mais comment faire? 
il était près de minuit, j'étais en costimie de bal; le moyen 
de parvenir jusqu'à M. le comte de Linsberg, qui était sans 
doute retiré dans son appartement! En conscience, je ne pou- 
vais pas le faire prévenir par son valet de chambre que la 
première dame d'honneur de Son Altesse désirait lui parler... 
Aussi je me désespérais, lorsque j'aperçois sous le vestibule, 
et près de la porte, Wilhem^ ce garçon jardinier, qui aujour- 
d'hui, à ce que vous m'aviez dit, vous avait déjà remis un 
message. Écoute, lui dis-je, en lui glissant ma bourse dans la 
main, il faut ici du ^sèle et de la discrétion; remets cette clé à 
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la personne qui tantôt t'a charge de présenter un bouquet à 
la princesse. Je comprends, a-t-il dit, et il est parti. 

LA PRINCESSE. 

En eflet, c'dtalt le meilleur moyen. Ernest maintenant doit 
l'avoir reçue. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Aussi je pense que M. le comte ne doit pas tarder à venir. 

LA PRINCESSE. 

Pourquoi ne dis-tu plus Linsberg, et ne l'appeUes-tu que 
M. le comte? 

MADEMOISELLE DE WEDEL, troublée. 

Je ne sais, (eh souriant.) C'est peut-être depuis que Votre Al- 
tesse ne l'appelle plus qu'Ernest. Mais je vous vois troublée, 
inquiète. 

LA PRINCESSE. 

Oui. 11 ne vient pas, et je crains que lui... que mon père... 
Ah ! Mathilde, je suis bien malheureuse! 

MADEMOISELLE DE WEDEL, avec sentiment. 

Malheureuse! pourquoi donc? puisqu'il vous aime? (atcc 
gaieté.) AUous, allons, ne pensons plus à cela, et ne soyons pas 
généreuse à demi. Je Bais le moyen de calmer vos inquiétudes. 

Elle YE pour sortir. ) 

LA PRINCESSE. 

OÙ vas-tu donc? 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Faire un ingrat, car je c&urs protéger son arrivée et l'ame- 
ner à vos pieds. (Elle sort par la porte à droite.) 

SCÈNE VI. 

LA PRINCESSE, seule» U regardant sortir. 

Bonne Mathilde. (À»ntant yers le fond.) Eh mais!... j'ai cru en- 
tendre du bniit; c'est vers ces croisées qui donnent sur le lac 
glacé. On frappe; qu'est-ce que cela veut dire? (atoc effroi.) Et 
Mathilde qui est partie! qui me laisse se^le! 

LINSBERG, en dehors, à 'vois basse. 

Louise! Louise! 

LA PRINCESSE. 
Dieu! c'est sa voix ! (Elle court ouvrir, et Liosberg parait «teloppé d'un 
vantean brun.) 

T. f. . 3 
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^ SCÈNE VIL 
LA PRINCESSE, M. DE LINSBERG. 

LA PRINCESSE. 

Quoi! c'est vous, mon ami! Comment arrivez-vous ainsi? 
On ne vous a pas remis la clé de ce pavillon? 

M. DE LINSBERG. 

Quelle clé? 

LA PRINCESSE. 

Celle quB mademoiselle de Wedel vous a envoyée de ma 
part. 

M. DE LINSBERG. 

Du tout : je n'ai rien reçu, et je ne savais comment parve- 
nir jusqu'à vous, lorsque j'ai pensé que le froid excessif avait 
dû geler le lac qui s'étend jusque sous vos fenêtres : je me 
suis hasardé à le traverser, et je suis arrivé jusqu'ici sans acci- 
dent, et sans que personne m'ait aperçu. 

LA PRINCESSE. 

Voyez donc, mon ami, quelle imprudence ! Si la glace avait 
fléchi sous vos pas, si vous aviez couru le même péril que 
celui auquel vous m'avez arrachée ce matin ! Ernest, promet* 
tez-moi de ne plus vous exposer ainsi. 

M. DE LINSBERG. 

Rassurez-vous, aucim danger; mais quand il y en aurait eu, 
que n'aurai^je pas bravé pour vous voir im seul instant, pour 
entendre de votre bouche mon pardon! 

LA PRINCESSE. 

Mon ami, que tout cela soit oublié; j'ai tant de choses à 
vous dire! 

M. DE LINSBERG. 

Oui, n'en parlons plus. Mais, convenez-en vous-même, 
Louise, ne m'avez-vous pas rendu bien malheureux? 

LA PRINCESSE. • 

Et vous, n'avez-vous pas été bien injuste? Abuser de ma 
situation, me forcer devant toute la cour à vous dire des choses 
cruelles!... Oser me soupçonner, et bien plus, me le faire voir 
à moi qui ne peux me défendre, Ernest, est-ce bien généreux? 

M. DE LINSBERG. 

Mais encore, pourquoi demander cette entrevue au prince 
de Neuboiurg? 
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LA PRINCESSE. 

Ne prévoyant aucun moyen d'échapper à cet hymen^ je vou- 
lais me confier à sa générosité. Je voulais tout lui avouer. 
C'était le seul moyen de nous en faire un protecteur^ un ami. 

M. DE LINSBER6. 

Quoi ! c'était là votre motif? 

LA PRINCESSE. 

Ouï, mais maintenant il n'^i est plus temps : le grand-duc 
vient de m'annoncer que demain mon mariage serait déclaré 
publiquement à la cour. 

M. DE LINSBERG. 

Demain! grand Dieu! 

LA PRINCESSE. 

Oui, c'est demain. QueF parti prendre? Abandonner mon 
père, le priver de sa fille! jamais, Ernest, je ne pourrai m'y 
ixisoudre. Mais lui faire un aveu qui doit attirer sur vous sa 
colère..* 

M. DE LINSBERG. 

Ah ! s'il n'exposait que moi ! 

LA PRINCESSE. 

Silence! Ernest!... n'enteuds-tu pas marcher? 

M. DE LINSBERG. 

Oui, j'entends dans le corridor les pas de plusieurs per- 
sonnes. 

SCÈNE VIII. 
Les précédents, MADEMOISELLE DE WEDEL. 

HADEHOISELLE DE WEDEL* 

Madame, Madame, voici M. de Linsberg. (Apercevant srnea. 
Dieu! c'est lui. J'ai cru qu'd me suivait. 

H. DE LINSBERG. 

Que dites-vous? 

MADEMOISELLE DE WEDEL, loi faisant signe dé la main. 

Calmez-vous : c'est moi, moi seule, qui suis cause de tout! 
Empêchons du moins qu'on ne nous surprenne. Fermons 

cette porte. (Bile va fermer la porte qui esta droite des spectateurs sur le 
second plan; et, en redescendant le théâtre , elle sè trouve entre la prittcesse 

et M. de Linsberg. ) Au milieu de l'obscurité, j'avais cru vous 
reconnaître dans le premier vestibule. Vous paraiw^es incer- 
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tain sur le chemin qu'il fallait prendre, et je vous avais indi- 
qué à voix basse les moyens d'arriver jusqu'ici. 

LA PRINCESSE. 

Taisons-nous^ on est près de la porte. 

EADEMOISELLE DE WEDEL. 

Heureusement on n'entrera pas. 

M. DE LINSBERG. 

Si vraiment; j'entends le bruit d'une clé; quel est le témé- 
raire? 

MADEMOISELLE DE WEDEL^ montrant à la princesse la porte à gauche. 

Rentrez, Madame. 

M. DE LINSBERG. 

Oui, je veillerai sur vous. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, le poussant de Tautre c6té. 

Non pas vous, mais moi. Si son honneur vous est cher, ne 

vous montrez pas et laissez-moi faire. (Linsberg entre dans le cabi- 
net à droite, sur le premier plan.) La porte s'ouvre... Âllons , dU 

courage. 

SCÈNE IX. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, se jetant dans le fauteuil et prenant un 
Utre sur la toilette; LE PRINCE DE NEUBOURG, entrant avec pré- 
enution par la porte i droite qui est sur le second plan. 

LE PRINCE. 

Maudite serrure! J'ai cru qu'elle ne s'ouvrirait jamais. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Que voi&-je! le prince de Neubourg ! 

LE PRINCE, à part. 

C'est une singulière chose qu'un rendez-vous! Il me semble 
presque que j*ai peur. Oui, parbleu, car je tremble! Allons, 

rassurons-nous et avançons. (Apercerant mademoiselle de Wedel dans 

le fauteuil.) C'est la princesse! cette lecture l'occupe tellement 

qu'elle ne m'a pas entendu. (Toussant légèrement.) Hem! 
MADEMOISELLE DE WEDEL, affectant la surprise, et laissant tomber soB * 

liyre à terre* 

Ah! mon Dieu! qui va là? 

LE PRINCE; étonné. 

Mademoiselle de Wedel ! 
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MADEMOISELLE DE VTEDEL. 

Quoi! c'est vous^ Monseigneur; comment vous trouvez-vous 
ici? chez moi^ à une heure pareille ! 

LE PRINCE. 

Il se pourrait ? je suis chez vous ? 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Oui; sans doute; et je vous tiouye hien hardi... 

LE PRII^CE. 

Ne vous fâchez pas^ baronne^ je vous en prie. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, à part. 

n tremble, prenons courage. (Hant.) Enfin, je vous le répète, 
comment vous trouvez-vous dans mon appartement? 

LC: PRINCE. 

Tenez, baronne, si vous voulez que je vous le dise, je n'en 
sais rien. Mais tout ce qui m'arrive aujourd'hui est si extraor- 
dinaire, que je me crois sous quelque maligne influence. Ima- 
g:inez-vous qu'un jardinier du château m'apporte, il y a quel- 
ques heures, une clé de ce pavillon, de la part d'une dame 
d'honneur dont il ne peut me dire le nom. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, à part. 

Allons, Wilhem fait bien ses commissions. 

LE PRINCE. 

Oh! ce n'est rien encore, et vous allez voir les malheurs 
qui me sont arrivés ; d'abord je rencontre à la porie extérieure 
un factiontiaire sur lequel je ne comptais pas, et il m'a fallu, 
par le froid qu'il fait, attendre pendant une heure qu'il voulût 
bien s'endormir. Enfin, il s'y est déèidé. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, k part. 

Voyez un peu comme les dames d'honneur sont gardées! 

LE PRINCE. 

Mais arrivé dans un vaste vestibule où je voyais à peine, 
deux galeries se présentent; laquelle prendre? J'allais choisir 
au hasard, lorsque je crois entendre le bruit d'ime robe, et une 
femme, légère comme une sylphide, passe rapidement à côté 
de moi en me. disant à voix basse : <oLa galerie à gauche, la 
porie en face. i» Et déjà elle était disparue devant moi comme 
pour m'indiquer le chemin. Mais le plus étonnant, il est vrai 
que dans ce moment, baronne, je pensais à vous, c'est qu'un 
instant j'ai cru reconnaître votre voix. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, 'viTement. 

A moij Monseigneur! 
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LE PRINCE. 

Mon DieUj apaiseas-vous ! je dis que j'ai cru reconnaître..; 
Gonunent voulez-vous que j'aille supposer... D'ailleurs la per- 
sonne était beaucoup plus grande. Je vois que vous riez.de 
mon aventure, mais il n'en est pas moins vrai que c'est d'après 
les avis de cette dame mystérieuse que je suis arrivé jusqu'ici. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

A la bonne heure! Mais tout cela ne m'apprend pas quels 
étaient vos desseins, et chez qui vous croyiez être dans ce mo- 
ment. 

LE PRINCE. 

Chez qui? ^! par exemple, baronne, vous qui souvent me 
donnez des leçons, vous me permettrez de vous dire que c'est 
une indiscrétion, à vous, de me faire une pareille demande. 

(prenant un IkuteuU et faisant le geste de s'asseoir.) Non pas que VOUS 

n'ayez toute ma confiance; mais vous sentez qu'il est impos- 
sible... 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Eh bien! n'allez-vous pas vous asseoir, vous établir ici? J'es- 
père, Monseigneur, que vous allez vous retirer, et vous devez 
vous estimer trop heureux que je ne parle pas à la princesse 
de vos promenades nocturnes. 

LE PRINCE. 

Obi vous le pouvez; je crois que cela ne lui fera rien. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, regardant antoar d'elle. 

Oui, je le crois aussi. 

LE PRINCE, étonné. 

Et pour quelles raisons? 

MADEMOISELLE DE WEDEL, à part. 
Quelle idée! (Haut, et d'un air négligent.) Oh! pOUr deS raiSOUS 

qui vous fâcheraient peut-être si vous les connaissiez. Et puis 
ce serait trop long à vous expliquer. 

LE PRINCE. 

Si ce n'est que cela, je ne suis pas pressé, (s'asseyani tous deux.) 
Parlez, je vous en prie ; je me trouve si bien ici. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Eh bien donc, depuis quelque temps j'ai fait une découverte 

fort importante; (Le prince rapproche un peu son fauteuil.) et COmme 

je vous ai pi*omis de vous dire la vérité... 

LE PRINCE. 

Oui, morbleu, et je vous montrerai que je suis digne de 
l'entendre. 



ACTE ITT^ SCtÈNE IX* 43 

MADEMOISELLE DE 'WEDEL. 

Ch bien? j'ai à peu près acquis la preuve (Hésitant.) que la 
princesse ne vous aime pas. 

LE PRINCE. 

Vous croyez? 

MADEMOISELLE DE WÈDEL^ d*im air afBrmatif. 

A n'en pouvoir douter. 

LE PRINCE. 

Eh bien! je l'aurais parié : je me le suis dit vingt fois; n)ais 
enfin, mes soins, ma complaisance, Taflection que j*aurai pour 
elle lui tiendront peut-être lieu de l'amour qu'elle n'a pas 
pour moi; et qu'impose, après tout, si je fais son bonheur? 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Son bonheur! non, car j'ai fait encore une autre observar 

tion : (Le prisée rapproche encore ton fauteuil , et ge trouve tout près d^elle.) 

c'est que vous ne l'aimez pas non plus. 

LE PRINCE. 

En êtes-vous bien sûre? 

MADEMOISELLE DE WEDBL. 

Je puis vous le jurer! je vous vois galant auprès d'elle, mais 
jamais le désir de la voir ne vous a fait manquer une partie 
de chasse. 

LE PRINCE. 

C'est vrai. 

MADEMOISELLE DE WBOEL. 

Jamais son anrivée subite ne vous a troublé. 

us PRINCE. 

C'est encore vrai. 

. MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Jamais les hommages qu'on lui rendait n'ont excité votre 
émotion. 

LE PRINCE^ aTec tendresse. 

C'est bien étonnant; tout ce que vous dites là, je le ressens 
auprès de voutf! 

BÉCITATIP. 
MADEMOISELLE DE WEDEL. 

ciel! que dite^^ouaf ma surprise est extrême* 

DUO. 
LE PRINCE. 

Oui ! je le vois, oai, je vous aime; 
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Depuis longtemps Je m'en doutaif. 
Et cependant je n'ai jamais 
Osé Yous le dire à TOus-môme! 

MADEMOISELLE DE WEDEL^ lonriaat 

D'un tel amour comment avoir pitié 

Quand tout à l'heure^ et près d'une autre belle^ 

Ce rendes-vous... 

LE PRINCE, -nvement et te frappant le front. 
Ce mot me le rappelle; 
(Tendrement.) 
Auprès de vous je Tavais oublié. 

MADEMOISELLE DE WBDEL. 

Monseigneur vent rire, je gage. 

LE PRINCE. 

Quel sacrifice^ quel hommage 
Pourraient TOUS prouver mop dmoort 

MADEMOISELLE DE W£DEL. 

Un seul me plairait en ce jour. 

ENSEMBLE. 
MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Ifais^ je vous en préviens d'avance. 
Ah! Monseigneur, pensez-y bien: 
Ne concevez nulle espérance, 
Songez que Je ne promets rien. 

LE PRINCE. 

Ah ! parlez. J'y souscris d'atance. 
Grand Dieu ! quel bonheur est le mi«n I 
J'obéirai sans récompense. 
Et mon cœur ne demande rien. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Eh bien ! si vous alliez vous-même 
Au prince déclarer demain 
Que vous renoncez à la main 
De sa fiUe... 

LE PRINCE. 

bonheur suprême! 
Et vous croirez alors que je vous aime î 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Non, je vous l'ai dit; songez bien 
Que mon cœur ne promet rien. 

LE PRINCE. 

N'importe ; au moins par mon obéissance 
Me) feux vous seront prouvés. 
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Vous le voulez ; je romps cette alliauce^ 
Et pois TOUS m'aimerez après^ si vous pouvez. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Cestbieu. 

LE PRINCE. 

N'avei-Yous pas d'autre ordre à me prescrire t 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Un seul. 

LE PRINCE. 

Et c'est? 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

De partir à l'instant. 

LE PRINCE. 

Je TOUS entends; je me retire. 
Mais Yous me promettez pourtant... 

ENSEMBLE. 
MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Non^ je TOUS en préviens d*avance^ 
Ab ! Monseigneur^ pensez-y bien. 
Ne concevez nulle espérance ; 
Songez que je ne promets rien. 

LE PRINCE. 

Croyez à ma reconnaissance. 
Grand Dieu! quel bonheur est le mieni 
J'obéirai sans récompense. 
Et mon cœur ne demande rien. 
(il sort et <m Tentead fermer la porte au dehors.) 

SCÈNE X. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, LA PRINCESSE, M. DE 

UNSBERG. 

C . TRIO. 

Là PRINCESSE ET M. DE LIKSBERG> allant à mademoiselle de WedeL 
toi ! notre ange tutélaire. 
Nous devons tout k tes bienfaits. 

M. DE ^NSBERG. 

Tu me rends celle qui m'est chère. 

LA PRINCESSE. 

Tu romps un hymen que je bais. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Soyez beureuz, je le suis à jamais. 
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LA PRINCESSE^ à Linsberg. 

Mais craignons, par une imprudenee» 
De détruire notre espérance. 

M. DE LINSBERG. 

Quoi! déjà s'éloigner ? 

LA PRINCESSE ET MADEMOISELLE DE WBDEL. 

Oui^ partes ; il le faut. 

M. DE LINSBERG ET LA PRINCESSE. 

A demain. 

LA PRINCESSE ET MADEMOISELLE PS WEDEL. 

Oui, nous nous Terrons bientôt. 

ENSEMBLE. 

Que l'amour favorise 
Notre entreprise; 
Qu'il soit avec nous de moitié! 
Oui^ prenons pour devise : 
L'amour et l'amitié. 
LA PRINCESSE^ te ouvrir la fenêtre du miliea , madmnofselle de Wedel outn 
en même temps la première fenêtre à gauche. L*on aperçoit les arbres qui 
sont cha^s de neige et le lae qui s'étend à perte de vue. 
Grand Dieu! que le ciel nous protège ! 
Le jardin et le lac, tout est couvert de neige. 

M. DE LINSBERG^ TOuUnt parti». 
Qu'importe? 

LA PRINCESSE^ rarrétant. 
r Eh ! vous n'y songez pas ! 

Mes femmes et moi seule habitons cette enceinte; 
Et si l'on voit demain la trace de vos pas^ 
Tout est perdu. 

* M. DR LINSBERG. 

Je conçois votre 
Mais que faire? Essayons pourt 
Je courrai si légèrement!.,. 
MABBMOISELLB DE WEDEL ^ mettant ton pied à eêté de celui de M. de 

Linsberg. 
Oui, voyez en effet comme on peut s'y méprendre. 

(Allant à la porte par laquelle le prince de Neubourg eit Arti.) 
Peut-être ce soldat dort-il encore. ciel! 
Nous sommes enfermés ! 

TOUS TROIS. 

contre-temps cruell 
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LA PRINCESSE. 

Que résoudre et quel parti prendre f 
Amour, daigue nous seconder : 
Toi seul ici peux nous guider. 

ENSEMBLE. 

Tendre amour^ faTorise 
Notre entreprise; 
De nous le sort aura pitié. 
Car nous avons pour devise : 
L'amour et l'amitié. 
MADEMOISELLE DE WEDEL^ qui a été ouvrir la dernière croisl» 
Que YoiS'je sous cette feuètre ? 
Un traîneau Que l'on a laissé : 
C'est un de ceux qui, ce matin peut-^tr». 
Sillonnaient le lac glacé. 
Quelle idée il m'inspire ! 
(▲ la princesse.) 
Gomme moi tous allex souscrire 
A ce joli projet. 
M. DE LIKSBERG ET LA PRINCESSE. 

Biais quel est-il? 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

C'est mon secret; 
Mais à l'espoir mon cœur se livre. 
"Vite une écbarpe. 
H. DE LINSBERG, fouillant dans sa poche, et en tirant on laiye mban blfllb 

Non; c*est Tordre de Neul)ourg! 
MADEMOISELLE DE WEDEL, prenant une écbarpe qui est sur la toilette dt la 

princesse. 
Voilà qui me suffit. Bientôt, par soif secoars. 
D'esclavage je vous délivre... 

M. DE LINSBERG ET LA PRINCES9)k 

Mais quels sont vos projets? 

MADEMOISELLE DE WEDEU 

Vous le saurez après ; 

(Les entraînant.) 
D faut d'abord me suiyit. 

Venez, venez! 

ENSEMBLE. 

Que Tamour favorise 
Notre entreprise; 
' ** 'fliâl BOit avec nous de moitié! 
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Marchons^ marchons sous la devise 

De l'amour et de Tamitié. 
(pendant la ritonmcllede ce moroeaa, ils deseendent par la porte vitrée an * 

fond, et un instant après, par cette porte et les deux croisées qui sont restées 
ouvertes I on aperçoit dans le lointain H. de Unsberg, enveloppé de son 
manteau et assis dans un traîneau. Mademoiselle de Wedel est devant qdi le 
traîne par Técharpe qu^elle y a attachée. La princesse est derrière , appujée 1 

sur le traîneau qu*elle semble pousser. Us marchent avec précaution et d*ua 
air craintif, pendant que Torchestre reprend «n sooidine le motif de Tair 
précédent. La toile tombe.) 



ACTE IV. 

i 
i 

Même décoration qa'aa premier aeto» 

SCÈNE PREMIÈRE. 
M. DE LINSBERG, seul. 

RÉCITATIF. 

Esfln voici le jour! Grâce à nos soins, j^espèra^ • , 

Nul témoin indiscret ne m'aura vu sortir. 
Mais chez moi, si matin, n'osant pas revenir. 
J'errais depuis Taorore en ce lieu solitairej 
Doucement occupé d*uii tendre souvenir. 

AIR. 

Ce deuil de la nature. 

Et ces tristes bosquets. 

Ces arbres sans verdure. 

Ont pour moi des attraits. 

En vain soufflait la bise; 

Au milieu des frimas 

Je pensais.à Louise, ] 

Et me disais tout bas : 

Le printemps. 

En tout tempf. 

Aux amants 

A su plaire. 

Je préfère 
fiOs sombres autaDf. 

Moi, Thiver 

M'est plus cher. 
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Oui, l'hiver. 
Quand on aime^ 
Vaut lui-même 

Le temps 
Du printemps. 
Cette blanche neigtt 
Me dira toujours 
Que le ciel protège 
Nos amours! 
Le printemps. 
En tout temps, ete. 

SCÈNE IL 
M. DE LINSBERG; WILHEM. 

WILHEM, à part. 

Jami! si je pouvipns trouver quelqu'un à qui dëgoiser ça! 
(Apercevant H. de Linaberg. ) M'est avls que voilà uu de uos sei- 
gneurs, sti-là même qui est le favori du prince : je ne pouvions 
pas mieux tomber. 

M. DE LDVSBERG, à p^rt. 

Eh! mais, c'est ce garçon jardinier du prince, et le mien 
sans qu'il s'en doute. (Haut.) Te voilà, ^ilhem? tu es bien ma- 
tinal, presque autant qu'un amoureux. 

WUJIEM, d'un air dUmportance. 

Dame! quand |0n n'est encore que premier jardinier a^int. 
Haut se donner de la peine pour arriver. 

M. DE LINSBERG. 

Ah! tu es le premier jardinier? 

WILHEM. 

D'hier au soir. Il parait que le prince de Neubourg, qui est 
un digne seigneur, en a touché deux mots à l'intendant des 
jardins; car celui-ci m'a annoncé que je partagerions l'emploi 
en chef avec maître Pierre, qui se fait déjà vieux. 

M. DE LINSBERG. 

De sorte que te voilà bien content? 

WILHEM. 

Au contraire ; depuis ce moment-là, ça me tracasse, parce 
qu'il n'est pas agréable d'être deux, et que je voudrions être 
seul pour avoir mes coudées franches. 
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M. DE LinSBERG^ à part. 

Allons^ c'est fini! voilà un pauvre diable à qui l'ambition 
fera tourner la tête. 

WILHEM. 

Et si vous vouliez tant sejolement me faire parler à notre gra- 
cieux souverain, j'ai une nouvelle qui vaut son pesant d'or. 

M. DE LINSBERG. 

Toi, maître Wilhem? 

WILHEM. 

Oui; c'est une manigance que j'ai découverte, et qui me fait 
l'effet d'un complot. 

M. DE U^SBËRG. 

Un complot! parle vite... 

WIUIEM. 

Non pas, parce que, si je vous l'apprenions, ce serait vot' 
nouvelle et non pas lalnienne. • 

M. DE LIIfSBERG, sonriant. 

C'est juste j allons, je te ferai parler au prince. 

WILOEir. 

Oui; mais faudrait se dépêcher, parce que si uu autre le dé- 
couvrait avant moi, ou si le guignon voulait que ça n'eût plus 
lieu, tout serait perdu ! 

M. DE LmSBERG. 

Je comprends; et en cas de réussite^ quelles sont tes préten* 




1, WILHEM* 

Ijame! ce qu'on voudra; moi, je ne dei^fj^de qu'à aller, le 
' ' * laut s'ra le mieux, et pour ça il ne faut qu'une bonne oc- 
"et du tact ; car enfin vous, que v'ià grand seigneur, on 
"que quand vous êtes venu à la cour, on ne savait pas qui 
ypu$ étiç2 et d'où vous sortiez. 

M. DE LinSBEflG, Bouriai^t. 

Oui; mais pour parvenir, je tâchais d'éviter les maladresses, 
et il n'en faudrait qu'une comme celle que tu viens de faire 
pour ruiner la fortune la mieux établie. 

WILHEM. 

.Ah! mon Dieu ! est-ce que j'aurais lâché quelque sottisef 

M. DE LINSBERG. , 

A'peu près; et avec tout autre que moi... 

WILHEM. 

Eh bien! c'esi sans le vouloir; et je suis capable, sans m'en 
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douter, d'en détacher de pareilles devant Son Altesse !... Si vous 
youliez être assez bon pour m'avertir, ou me faire seulement 
un signe, parce que, voyez-vous, je ne suis pas bête et je corn*» 
prends à demi mot. 

M. DE L1NSBGRG. 

Eh bien! par exemple! (a part.) Au fait, pourquoi le rebuter! 
je suis si heureux aujourd'hui, il faut que tout le monde le 
soit, (a wiihem.) Écoute bien ! en parlant au prince, tu auras tou» 
jours les yeux fixés sur moi, et dès que tu auras commencé une 
phrase ou un mot peu convenable, je porterai la main à ma 
collerette; de cette manière-là, comprends-tu? 

WILHEM. 

Pardi ! dès que la collerette ira, je m'arrêterai, je prendrons 
par une autre route. 

M. DE LINSBERG. 

C'est bien; j'entends le prince, tiens-toi à l'écart, je t'appel- 
lerai quand il faudra paraître, (wuhem »Qrt.) 

SCÈNE III. 
M. DE LINSBERG, LE 6RANI>-mJG. 

LE GRAND-DUC. 

(Test vous, mon cher Linsberg, je suis enchanté d9 vous voir. 

M. DE LINSBERG. 

Il est donc vrai que Votre Altesse a daigné oublier... 

LE GRÂND-DUC. 

Sans doute, hier même j'ai peut-être été trop sévère ; mais il 
s'agissait de ma fille, et porter atteinte au respect qu'on lui 
doit, c'est me blesser dans ce que j'ai de plus cher. 

M. DE LINSBERG. 

Moi, Monseigneur, jamais. 

LE GRAND-DUC. 

J'en suis certain. 

M. DE LINSBERG. 

Votre Altesse a-t-elle quelques ordres à me donner pour au- 
jourd'hui? 

LE GRAND-DUC. 

Non, mon cher comte ; mais puisque nous sonmies seuls, il 
liant que je vous consulte sur une aventure dont j'ai été le té- 
moin et qui m'intrigue au dernier point. Cette nuit, je venais 
d'avoir avec ma fille une conversation qui m'avait un peu 
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agitë^ et je ne pouvais donnir. Je me suis mis à ma fenêtre^ et 
tout à coup, sur le grand lac, qui était entièrement couvert de 
neige, je crois apercevoir un homme en traîneau. 

M. DE LINSBERG^ à part. 

Grand Dieu! 

LE GRAND-DUC 

Conduit par deux finnmes qu'il m'était impossible de recon^ 
naître, mais dont je distinguais la taille élégante, les poses gra- 
cieuses et le vêtement blanc. Leur démarche était craintive, 
elles avançaient lentement et prêtaient l'oreille au moindre 
bruit. Arrivé à l'autre bord, le cavalier sort légèrement du traî- 
neau, met un genou en terre, embrasse ses: deux guides et 
disparaît. 

M. DE LINSBERG. 

Et vous n'avez point reconnu!... (a pin.) Ah ! je respire! 

LE GRAND-DUC 

Mais, je vous le demande, mon cher comte, qu'en pensez- 
vous? 

M. DE LINSBERG. 

En vérité. Monseigneur, je suis fort embarrassé, et ce sera 
sans doute quelqu'un de vos pages. 

LE GRAND-DUC 

Cest probable; mais comment se fait-il que... 

H. DE LINSBERG, à part. 

Changeons la conversation. (Haut.) Pendant que j'étais à at- 
tendre le lever de Votre Altesse, un de vos jardiniers m'a de- 
mandé la faveur d'être admis en sa présence, et j'ai osé lui 
promettre. 

LE GRAND-DUC. 

Vous avez bien fait, et je l'écouterai avec plaisir. 

M. DE LINSBERG, à part. 



Le voici. 



SCÈNE IV. 
Les PEicÉDBNTS, WILHEM* 

TRIO. 
M. DE LINSBERG. 

Entre Wilhem! parle sans penr. 
( Bas , au ^and-duc. ) 
D'un complot il Tout vous instniir 
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LE GRAND-DUC , à Wilhem. 
Eh bien donc! que yeux-tu me dire? 
WILBEM, regardant de temps en temps M. de Linsberg et parUnt au graudniue. 
Je disais donc à Monseigneur, 
Vrai comm* je suis son serviteur, 
Qu' j'étais chei nous la nuit dernière 
Sans pouiroir fermer la paupière. 
Vu qu* par une faveur singulière. 
Je n' dormons plus ni nuit, ni jour, 
D' puis que j* suis jardinier d' la cour. 

(Regardant M. de Linsberg qui reste immobile.) 
C'est bon, c'est bon; g'nia rien encore. 

LE GRAND-DUC. 

Après, après? 

WILHEH, de même. 
V'ià que soudain, 
A part moi je me remémore 
Que Voire Altesse, hier matin, 
M*ordonna d'attacher d' ma main 
Les traîneaux qui restaient encore 
Sur le lac et dans le jardin. 

LE GRAND-DUC. 

Des traîneaux! 

WILHEM. 

Oui, voilà le fait. 
( AperceTant H. de Linsberg qui fait un léger mouTemeat.) 
Vot' Grâce , c'est-à-dir' Vot' Altesse, 
N' m'en voudra pas si j' lui confesse 
Que j' Tavais oublié tout net. 
Allons, je m' dis, point de paresse. 
Et, tout en soufflant dans mes doigts. 
J'en avais déjà fixé trois. 
Quand de l'autr' côté du lac je vois 
S'ouvrir la f nôtre d' la princesse. 
M. DE LINSBERG, portant rapidement la main à sa eollerett«i 
ciel! 

WILBEM , raperceyant et se troublant. 

Du tout; c'est une erreur. 

LE GRAND-DUC. 

Sa fenêtre! 

WILHEM. 

Non, Monseigneur. 
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LE GRAND-DUC. 

Mais ta disais... 
WILHEM^ regardant M. deLinslaerg, qui continue ses signet. 

Non pas^ vraiment; 
Je me serai trompé^ peut-être, «- 

Et quand je dis une fenêtre^ 
C'était la porte apparemment. 

ENSEMBLE. 
M. DE LINSBER6. 

Ah ! rien n'égale mon martyre ! 
C'est fait de nous^ je le crains bien*' 
De mon secret il va Tiustruire : 
Comment rompre cet entretien? 

WILHEM. 

Ah! quel tourment! ah! quel martyre I 
Qu'ai-je dono fait? je n'en sais rien; 
Mais j'ai peur de ne pas bien dire ? 
Prenons garde/ observons-nous bien. 

LE GRAND^DC. 

Mais qu'a-t-ii donc? que veut^il dire? 
Il se trouble^ je le vois bien. 
Allons^ achève de m'iostruire; 
Allons^ achève et ne crains rien* 

WILHEM. 

Je disais donc à Monseigneur 
Que^ sans me vanter^ j'eus grand'peof; 
J' veux d*abord crier : Au voleur! 
Mais derrière un traîneau je pense 
Qu*il vaut mieux rester^ par prudence^ 
Et j'aperçois distinctement... 
J'aperçois d'abord une femme. 

LE GRAND-DUC. 

Une femme! 

WILHEM^ voyant le geste de M. de Lind>erg. 
Non^ non^ vraiment. 

LE GRAND-DUC. 

Une femme 1 

WILHEM. 

Non sur mon àme^ 
Souvent la peur peut nous troubler. ' 
C*est une façon de parler^ 
Quand j' dis vp' femme, c'était an homme 
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LE GRÂND-DUC. 

Un homme qui sortait de cet appartement! 
WILHEM, voyant M. de Linsberg, dont les sigiiM radoublent. 
Permettez, je n'en fais pas serment. . 
Pour la franchise on me renomme^ 
Et Monseigneur^ certainement... 

LE GRÂND-DUC. 

Enfin^ réponds : c'était un homme? 

WILHEH. 

Je n'ai pas dit que c'en fût un; 
Mais pour de vrai, c'était un manteau brun* 

LE GRAND-DUC. 

Réponds^ ou bien crains ma fureur. 

WILHEM. 

Je disais donc à Monseigneur... 

LE GRAND-DUC. 

C'est un homme? 

"WiLHEH^ n^ardant toiyoun M. de Liusbery. 

Non, Monseigneur. 

LE GRAND-DUC. 

Une femme? 

WILHEM. 

Non^ Monseigneur. 

LE GRAND-DUC 

Un manteau brun ? 

WILHEM. 

Non^ Monseigneur^ 
Je n'ai rien yu^ sur mon honneur; 
Mais Yous sentez bien que mon sèle^ 
Et ma place de jardinier... 
Enfin^ y'ià le récit fidèle 
Que je Toulais vous confier. 

EN8EMRLB. 
M. DE LIN8BER6. 

Ah! rien n'égale mon martyre! 
C'est fait de nous^ je le crains bien^ 
De mon secret il ya l'instruire. 
Comment rompre cet entretien? 

WILHEM. 

Ah! quel tourment! ah! quel martyrel 
Qu*ai-je donc^fait? je n'en sais rien; 
Mais j'ai peur de ue pas bien dire : 
Prenons garde, observoos-nous bien* 
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LE GRAND DUC. 

Mais qu'a-t-il donc? que veut-il dire? 
n se trouble, je le vois bien. 
Allons^ achève de m'instruire ; 
Allons^ achève et ne crains rien. 

"WILHEM^ s*essayant le front. 

Ouf! les gouttes d'eau! (Regardant M. de Linsberg.) La collerctte 
en est toute chifibnnée. Je n'aurions jamais cru que ce fût aussi 
fatigant de parler à un seigneur. 

LE GRAND-DUC regarde Wilbem pendant quelque temps, et s^adressant 
^ à M. de Linsberg. 

Qu'en pensez-vous? Cet homme-là a perdu la tête, ou il a 
voulu se jouer de moi; vous veillerez sur lui. 

WILHEM, à part. 

Ah! mon Dieu! j'aurai lâché quelque sottise, et me v'ià cof- 
fré. Chienne d'ambition ! J'avions bien besoin de nous lancer, 
nous qui avions déjà une si bonne place! 

LE GRAND-DUC. 

Comte de Linsberg, avertissez l'officier de service de venir 
s'assurer de lui. Allez, et le plus profond silence sur tout ceci. 

M. DE LINSBERG. 

Oui, Monseigneur, (a part.) Grand Dieu, protége-nous ! (u sort 

«B faisant signe à Wilbem de garder le silence.) 

SCÈNE V. 
WILHEM, LE GRAND-DUC. 

WILHEM, à part. 

Nous v'ià seuls. Mon Dieu ! mon Dieu ! qu'est-ce que ça va 
devenir? 

LE GRAND-DUC 




ne 

dans 

rite, et tout en me trompant. 

WILHEM, tremblant. 

Oui, Monseigneur. 

LE GRAND-DUC. 

Réponds maintenant. Tu as vu cette nuit un homme en traî 
neau, conduit pai- deux femmes, je le sais. 
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WILHEM. 

Alors, Monseigneur, si vous le saviez, faites bien attention 
que ce n'est pas moi qui le dis. 

LE GRÀND*DUG. 

Et tu es bien sûr que la fenêtre qui s'est ouverte est celle de 
l'appartement de ma fille ! 

WILHEM. 

Ah! ça, je le jure devant Votre Altesse! 

LE GRAND-DUC. 

Et quelle a été ton idée? 

WILHEM. 

Que c'était, sauf vot' respect, quelques honnêtes voleurs qui 
s'entendiont avec quelques femmes de chambre, et qui s'iutro- 
duisiont la nuit pour voler dans ces riches appartements. 

LE GRAND-DUC. 

C'est aussi la vérité, et tu avais raison. 

WILHEM. 

Comment, j'avions raison ! A la botme heure ; au moins avec 
lui ça va tout seul. 

LE GRAND-DUC 

Et tu n'as rien entendu? 

WILHEM. 

Si fait !... Au moment où l'on a passé près de moi, j'ons en- 
tendu des phrases que je n'ons pu comprendre. 

LE GRAND-DUC. 

Mais encore?... 

WILHEM. 

L'une des fenmies disait à voix basse : Ah ! je ne crains que 
pour mon époux! 

LE GRAND-DUC, à ptrl. 

Son époux!... 

WILHEM. 

L'autre alors a dit : Partout on peut nous voir; de quel côté 
prendrons-nous? Et la première a répondu : Par celuirci, il n'y 
a que mon père, 

LE GRAND-DUC, à part. 

Grand Dieu! 

WILHEM, continuant. 

Et il vaut mieux tomber entre les mains de mon père que dans 
celles des autres. 
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IM GRAMD-DCCy aiP6c émotion. 

Elle a dit cela? 

WILHEM, tlnnt de sa pocbe un rnban bien. 

Oui 9 Monseigneur; après je n'ai rien entendu. Au bout de 
quelques instants la croisée s'est refermée^ et c'est en me re- 
levant que j'ai aperçu sur la neige ce brimborion de ruban 
dont j'avais envie de ne pas parler^ parce que cela ne faisait 
rien à la chose. 

LE GRAia>H>UC9 prenant le rnban et le regardant. 

Une croix de diamant!... Tordre de Neubourg!... serait-ce 
le prince! Quelle idée!... Cependant cet ordre dont il est ordi- 
nairement décoré^ et que lui seul dans ma cour a le droit de 
porter. •• 

SCÈNE VI. 
Les précédents ; MADEMOISELLE DE WEDEL. 

LE GRARB-DUC. 

Ah ! c'est VOUS) baronne, (a wuhem.) Retire-toi, et sur ta tête 
ne parle à personne de ce que tu m'as dit. 

WILREM. 

Votre Altesse peut être tranquille, (a part.) Si on m'y rattrape 
maintenant !... Je verrais bien emporter le château que je ne 
dirions rien, (u ton.) 

SCÈNE VIL 
LE GRAND-DUC, MADEMOISELLE DE WEDEL. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, à part 

Unsberg m'a tout confie... Tâchons de savoir si l'on a des 
soupçons. (Haut.) Je venais de la part de la princesse demander 
des nouvelles de Votre Altesse. 

LE GRAND-DUC. 

Je vous remercie, j'allais faire prier ma fille de passer chez 
moi; car j'ai à lui parler, et surtout à vous, baronne. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, à part. 

Grand Dieu! quel ton sévère! 

LE GRAND-DUC, lentement. 

Il est un mystère que je n'ai encore pu pénétrer. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, à part, aTec joie. 

U ne sait rien. 
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LE GRAND-DUC. 

Et j'attends de vous... Eh mais! qui vient noujs interrompt^? 

SCÈNE VIII. 
Les précédents; LE PRINCE DE NEUBOURG. 

LE PRINCE« 

Cest moi. Monseigneur, q[ui venais demander à Votre Al- 
tesse un moment d'audience, (bu, à mademoiseUe de wedei.) Vous 
voyez que je tiens ma parole. 

LE GRAND-DUC. 
Je suis prêt à vous entendre, (n fait signe à mademoiselle de Wedel 
de M retirer.) 

LE PRINCE, la retenant. 

Non; mademoiselle de Wedel peut rester. 

LE GRAND-DUC. 

Je crois en effet que sa présence nous sera nécessaire, (au 
prince.) D'abord je dois vous rendre cette croix de diamant qui 
vous appartient, et qu'un de mes jardiniers a trouvée ce matin 
sur le lac glacé. Vous devez me comprendre? 

LE PRINCE. 

Non, cette décoration ne m'appartient pas : c'est celle que 
j'ai donnée hier à M. de Linsberg. 

LE GRAND-DUC, Titement. 

Gomment? M. de Linsberg! 

MADEMOISELLE DE WEDEL, à part 

L'imprudent! 

LE PRINCE. 

Et aujourd'hui de grand matin je lui en avais envoyé le 
birevet. Mais M. de Linsberg n'était pas chez lui^ et ses gens 
ont même assuré qu'il n'y «avait point passé la nuit. 

LE GRAND-DUC, à part. 

Grand Dieu! 

MADEMOISELLE DE WEDEL, à part. 

Tout est perdu. 

LE PRINCE, les regardant d*an air étonné. 

Eh bien! qu'est-ce? Qu'y a-t-il donc? ai-je eu tort d'ho- 
norer un brave et fidèle serviteur ? 

LE GRAND-DDC. 

Vous avee raison; le devoir d'un prince est de l^ompenser 
la fidélité, et de punir la trahison. Mais> je vwu ^ iprie^ plus 
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tard nous reprendrons cet entretien. Dans ce moment j'ai bc« 
soin d'être seul. 

MADEMOISELLE DE WEDBL^ prête à se retirer, regardant le grand-duc d*un 

air snj^Uant. 

Ah ! Monseigneur I 

LE GRAND-DUC. 

Laissez-moi, baronne, retirez-vous dans celf appartement^ et 
n'en sortez point sans mes ordres. 

MADEMOISELLE DE WBDEL. 
J'obéis, (à Toix bane, au prince.) Âh ! qu'avez-YOUS fait ! (Elle 
•ort.) 

LE PRINCE, la regardant avec surprise. 

Je n'y conçois rien. Mais je vois que, suivant mon habi- 
tude... Allons, suivons mademoiselle de Wedel, et avant de 
connaître ma faute, cherchons du moins les moyens de la ré- 
parer. (U saine le'grand-due et sort.) 

SCÈNE ÏX. 

LE GRAND-DUC, seid. 

Plus de doute, c'est Linsberg! Mariés secrètement!... Les 
ingrats!... c'est donc ainsi qu'ils reconnaissent mes bienfaits ! 
(ÂTec colère.) Je me vengerai! (s*arrètant ayec douleur.) Mais de qui? 
et comment? le mal n'est-il pas irréparable? N'importe, leur 
faute ne restera pas impunie; ils trembleront du moins sur les 
suites que pouvait avoir leur coupable imprudence ! Oui, ma 
vengeance ne durera qu'un instant, mais elle sera terrible; 

elle sera égale à leur crime! (Se retournant et apercevant la prin- 
eesse.) C'est ma fille! (Appelant.) Holà! quelqu'un! (Au domestique.) 

Cherchez M. de Linsberg, et qu'il vienne me parler à l'instant! 

SCÈNE X. 
LE GRAND-DUC, LA PRINCESSE. 

LA PRINCESSE. 

le ne voyais pas revenir mademoiselle de Wedel; et j'étais 
d'une inquiétude... Votre Altesse a-t-elle bien reposé? 

LE GRAND-DUC,' sans lui répondre,. la prend par la main, et Tamène lente- 
ment au bord du théâtre. 

J'ai senti, d'après notre conversation d'hier, que j'avais des 
^proches à me faire. 
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LA PRINCESSE. 

Vous y des reproches ! 

LE GRAMD-DUG. 

De très-grands. Cette nuit tu voulais en vain me le cacher^ 
j'ai TU que 9 malgré ton obéissance, ton mariage avec le prince 
de Neubourg te rendrait malheureuse; et tu sais si jamais j'ai 
voulu ton malheur. 

LA PRINCESSE. 

Ah! mon père! 

LE GRAND-DUC. 

Calme-toi 9 ce n'est pas deicela qu'il s'a^t. Apprends donc 
que depuis longtemps je te cachais un secret important, un se- 
cret d'où dépend mon bonheur. Je vois ton étonnement; c'était 
mal à moi, je le sens... A qui devais-je ma confiance, si ce 

n'était à ma fille, à mon amie? (Apercerant Linsberg qui entre.) Ah! 

vous voilà, Ernest! Approchez, vous n'êtes pas étranger à 
tiotre conversation. 

SCÈNE XL 
Les PRÉCÉDENTS, M. DE LINSBERG. 

LA PRINCESSE. 

Grand Dieu! que va-t-il me dire ? 

TRIO. 

LE GRAND-DUC, prenant la main de la princeiM. 
Je veux sa?oir si dans ton cœur 
Ernest eut jamais quelque place ? 

LA PRINCESSE. 

Qae dites-vous? 

M. DE LINSBERG. 

Ah ! Monseigneur, de grâce... 

LE GRAND-DUC. 

Béponds. 

LA PRINCESSE. 

J'ai totjgoura fait des vœui pour son bonheur. 
LB GRAND-DUC, à M. de Linsberg, lui prenant aussi la main. 
N'avei-vous pas, à votre tour. 
Un peu d'amitié pour ma fille? 

M. DE LINSBERG. 

Ah! pour yotre auguste famille 
Vous connaisses mon respect, mon amour. 

T. t. 4 
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LB GRAND-DUC. 

Que je rends grâce au sort prospère! 
Tous deux appreoez un mystère 
Que personne ne soupçonoait : 
Écoutez-moi. 

LA PRINCESSE. 

Nous écoutons, mon père. 

ENSEMBLE. 
LE GRAND-DUC. 

Ab ! je Tois leur trouble secret. 

LA PRINCESSE ET M. DE L1NSBER6. 

Mais quel peut être son secret? 

LE GRAND-DUC. 

Ernest^ je t'ai chéri de Vamour le plus tendre; 
Je t'ai comblé de mes faveurs : 
Tant de bienfaits et tant d'honneurs 
A ton cœur n'ont-ils rien fait comprendre ? 

LA PRINCESSE ET M. DE LINSBRRG. 

Ah! grand Dieu! quel soupçon m'agite malgré moi! 
D'où Tient qu'en l'écoutant mon^cœur frémit d'effroi t 

LE GRAND-DUC. 

Inconnu dans ma cour^ sans parents, sans naissance. 
Tous ces soins paternels donnés à ton enfance. 
Tout ne vous dit-il pas?... 

LA PRINCESSE. 

Achevez. 

M. DE LINSBERG. 

Je frémis. 

LE GRAND-DUC. 
Que Linsberg m'appartient; que Linsberg est mon ftls. 

M. DE LINSBERG. 

Votre fils! 
( La princesse pousse un cri et se jette aux genoux de son père. M. de Lins- 
berg se cache la tète entre les mains. Le grand-duc les regarde un instant 
en silence, puis souriant avec bonté, il leur prend la main et lelfelève tai- 
tement. 

LE GRAND-DOC. 

D'où vient l'effroi qui vous agite ? 
Louise, Ernest, mes enfants, levez-vous. 

LA PRINCESSE. 

Votre fils ! 

LE GRAND-DUC. 

Et pourquoi cette frayeur subite ? 
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Saos doute il est mon fils^ puisqu'il est ton époux. 

M. DE DmSBERG ET LA PRINCESSE. 

oiel! que dites-YOus?** 
céleste Proyidence ! 
Tu nous rends rinnocenee 
Aigsi que le bonheur! 

LE GRAND DUC. 

Oui^ calmez Yotre frayeur, 
Je savais tout le mystère. 
Ingrats^ vous redoutiez un père 
Qui se venge en vous unissant. 

ENSEMBLE. 

clémence ! 6 bonté tutélaire ! 
Et que notre crime était grand! 
Hélas! nous redoutions un père 
Qui se venge en nous unissant. 

LE GRAND DUC. 

On vient; silence! 

SCÈNE XII. 

Les précédents; LE MARQUIS DE VALBORN, MADEMOI- 
SELLE DE WEDEL, LA COMTESSE DE DRAKENBACK, 

TOUTE LA COUR. 

LE GRAND-DUC. 

Mes amis, j'ai voulu que vous fussiez les premiers à offrir 
vos hommages à l'époux de ma fille. 

LE MARQUIS. 

Ce sera pour nous un véritable bonheur, (bu, à la comtesse.) 
Enfin, voilà le mariage déclaré. 

LE GRAItD-DUC, prenant M. de Linsbei|^ par la main. 

Vous pouvez donc faire vos compliments à M. le comte de 
Linsberg, à mon gendre. 

LE MARQUIS. 

ciel! serait-il possible? 

LA COMTESSE. 

Et que dira le prince de Neubourg? 

LE PRINCE, qiti est entré pendant les derniers mots du grand-duc. 

Trèsrbien, Monseigneur; très-bien. Instruit de la vérité par 
mademoiselle de Wedel, je venais vous rendre votre parole, et 
solliciter pour eux... La clémence de Yotre Altesse a rendu ma 
démarche inutile. 
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MADEMOISELLE DE WEDEL^ bas, tu prince. 

C'est égal; je suis très-contente. 

LE PRINCE, à M. de Linsberg , en loi tendant la main. 

Prince^ je vous offre mes félicitations et mon amitié; mais 
je ne vous prendrai plus pour mon secrétaire. 

M. DE LINSBBRG. 

Quoi! Monseigneur^ vous saviez... 

LE PRINCE. 

Vous ne pouviez pas faire autrement, c'est moi qui ai eu 
tort; aller justement m'adresser au mari! Vous ne m'en voulez 
pas, n'est-il pas vrai? et, pour me le prouver, vous daignerez 
travailler à mon mariage, et parler en ma faveur à mademoi- 
selle de Wedel; à moins qu'en vous priant je ne fasse encore 
une imprudence. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, tovriaM. 

Gela se pourrait bien. 

CHOEUR FINAL. 

Quel bonheur! quelle ivresse 1 
Désormais à la cour 
Les plaîFirs, la tendresse 
Vont fixer leur séjour. 
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FEBSOMMAOEi 



LÉON DE MÉRINYILU, 
IRMA, jeune Grecque. 
R06EA, maçon. 
BAPTISTE, serrurier. 
HENRIETTE, sœur de Baptiste et 

femme de Roger. 
ZOBÉIDE, compagne d'Irma. 



MADAME BERTRAND, leurtoisine. 

USBEGK, I esclaves turcs de la suite 

RIGA, i de l'ambassadeur. 

Un garçon de noce. 

Esclaves turcs. 

Ouvriers ir rabitaiIts bu faubovm. 



ACTE PREMIER. 

Les eRiiroRf d'une barrière extérieure de Paris; à gauche «ne fuinneite* 

fond, la barrière. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
BAPTISTE > ROGER, HENRIETTE, MADAME BERTRAND, 

•ortant de la goingaotte, à gauche du spectateur, et allant recevoir le chœur 
d'amis et de parents qui arrivent par la droite. 

INTRODUCTION. 

CHOBUR GÉNÉRAL. 

Quel bonheur! quelle iTresee! 
n faut se divertir! 
Nargue de la richesse! 
Et TiYe le plaisir! 

BAPTISTE. 

Qe n'est pas comme ches les grands. 
Où Ton se marie 
En cérémonie; 
Le nai bonheur^ les bons enfants. 



LE UAÇOM. 
Sont aox noces dei pAan-ee geDk 

BOGER , i Henriette 
TeTOllà (loDc mafemmel 

HENRIETTE. 
Te Tollb mon mari! 
BOGER. 

Quej'eo ai d' joi' dans l'âmst 
EnHa tont eit flnl. 

lUDAHE BEBTRUn), à part. 
Faut-il donc qu'elle soit es feiomel 
C* c'est pas ma faute, Diea mercu 

EBSEIIBLE. 
ROGER ET HSNRIETIE. 

Quel bonbenr! quelle iireiv*' 
Et quel doux aTenir '. 
■ Oui, pour non* la richMH 
Me taut pu le pl^rir '. 

MADAME BERTRAIIOh 

En voyant leur tendresse. 
Le dépit vient m' saisir. 
Ati ! pour ein quelle ivreisel 
L'unour vient d' les unir. 

BAPTISTE ET LE CHCCDB, 

Quel IWDlieur! qaella ineita'. 
11 faut se diTerttr! 
Nirfçue de la richenel 

Etvlie te plaisir! 

BAPnSTE, puusl entre lutget et HmiM 
Allons, entants, 

Asseï d' promesses, 
VoBi T'ià mariés, Toas aurez 1' Icmpt* 

Tandis qo't table. 

Les grands parents 

Font U-dedsni 

Un bruit du diable, 

Danseurs jojreOK, 

VIv' la eadence ! 

En avant demi 

MADAME BEKTUNU. 
In' contredanse, c'est ennuyeux, 
d' ronde nous comieniVail miens t 
It poil ça plaît fe tout le monde. 
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ROGER. 
G*68t bon ; sans me faire prier^ 
Ifoi je vais yoas chanter la ronde^ 
La ronde du bon ouvrier. 

RONDE. 
PREMIER COUPLET. 

Bon ouvrier^ Toici Taurore 
Qui te rappelle à tes travaux; 
Ge matin, trayaillons encore j 
Le soir sera pour le repos. 
Tout seul on s'ennuie à l'ouvrage; 
Pour l'abréger on le partage, 
A ton aide chacun viendra. 

Du courage , 

Du courage. 
Les amis sont toujours UU 

DEUXIÈME CODPLR, 

Bon ouvrier^ voici 1' dimanche ; 
Ce jour-là tout est oublié ; 
Quelle gatté naïve et franebe. 
Trinquons ensemble à l'amitié ! 
Il' laisser hoir' seul est un outrage^ 
Mais pour partager mon ouvrage 
Et la bouteille que voilà; 

Du courage , 

Du courage. 
Les amis sont toujours là. 

TROISIÉMS COUPI.CT*' 
Bon ouvrier, quand la tendresse 
De Thymen te fait une loi ; 
Lorsqu'à ta gentille maltresse 
Tu donnes ton cœur et ta foi. 
Prends garde , ne sois point volage^ 
SI tu négliges ton ouvrage , 
Un autre te remplacera ; 
Du courage , 
En ménage. 
Les amis sont toujours là. 

( On dame.) 
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SCÈNE IL 

Lbs précédents^ un garçon traiteur, sortant ée U maifoo. 

LE GARÇON. 

Messieurs, dans la salle on demaode 
La mariée. 

ROGER. 

Ah! (|u'on attende! 

HENRIETTE. 

Non , Roger, j'y cours de ce pas. 

ROGER. 

Ma p'tit' femm% je ne te quitt' pas. 

MADAKE RERTRAND. 

Ah! quel ennui! toujours ensemblel 
De dépit ils me font mourir. 

BAPTISTE. 

Venes, tous autres; il me semble 
Qu'après la dans' faut s' rafraîchir. 

ENSEMBLE. 

Quel bonheur! quelle irresse! 
Et quel doux avenir ! 
Nargue de la richesse! 
Et vive le plaisir ! 
(Ui «trait tons dani Taoberge à gauche. Madame Bertrand et Baptiste restea 

seuls en scène.) 

SCÈNE IIL 
BAPTISTE, MADAME BERTRAND. 

BAPTISTE. 

Eh bien ! madame Bertrand, vous ne rentrez pas dans le 
grand salon? 

MADAME BERTRAND. 

Oui, un grand salon de cent couverts, où, ce matin, au dé- 
jeuner, nous ne pouvions pas tenir soixante ! Ah ! qudle réu- 
nion! quelle société! Un tapage à ne pas s'y reconnaître! Et 
puis M. Roger, votre beau-frère, qui est toujours à parler bas 
à sa femme ou qui cherche à l'embrasser : ah! 0! c'est com- 
mun ! c'est bourgeois. 

BAPTISTE. 

Vous voilà, madame Bertrand ! parce que vous êtes la plus 
riche marchande de plâtre du quartier, et que vous ne voyes 
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que la haute société du faubourg Saint-Antoine^ ça vous rend 
fière et difficile; mais nous autres , nous sommes de simples 
artisans qui n'y faisons pas tant de façons ! je sijus un maître 
serrurier qui n'a rien; je donne ma sœur Henriette à un brave 
et honnête maçon qui n'a pas grand'chose ; voilà qui est con- 
venable, il n'y a pas de mésalliance. Et puis, dites donc, ma- 
dame Bertrand, un maçon et un serrurier... nous ferons à nous 
deux ime bonne maison. 

MADAME BERTRAND. 

Voilà encore vos plaisanteries ! 

BAPTISTE. 

Ah! dame! pour ce qui est des plaisanteries, on les fait 
conune on peut. Je n' sommes pas des académiciens; je cé- 
lèbre la noce de ma sœur hors barrière, parce que le vin coûte 
moins cher, et que c'est moi qui paie. Nous sommes un peu 
nombreux, et on était serré à table : il n'y a pas de mal, c'est 
que nous avons des amis. Et quant à la tenue de Roger avec 
ma sœur, s'il est amoureux de sa femme, ne voulez-vous pas 
qu'il prenne quelqu'un pour le lui dire ? Je ne sais pas comme 
ça se pratique dans les noces de grands seigneurs; mais nous 
autres artisans, nous faisons l'amour nous-mêmes, entendes- 
Tous, madame Bertrand. 

MADAME BERTRAND. 

Eh! mon Dieu! vous médites cela d'un ton... GroyeE-vous, 
monsieur Baptiste, qu'on soit jalouse du bonheur de votre sœur? 

BAPTISTE. 

Eh mais! qu'y aurait-il d'étonnant? Roger était votre pre- 
mier garçon; vous aviez un faible pour lui; et sans l'amour 
qui le tenait pour Henriette, il serait à l'heure qu'il est pro- 
priétaire de votre main et de votre foriune ; du moins c'est ce 
qu'on dit dans le quartier. 

MADAME BERTRAND. 

Voyez-vous les caquets et les mauvaises langues! On pour- 
rait supposer que j'ai eu pour lui des préférences ! D'abord, 
monsieur Baptiste, vous devez vous rappeler que je vous en ai 
dit toujours du mal. 

BAPTISTE. 

C'est vrai, mais ça ne prouve rien ; parce que vous en dites 
de tout le monde, même de vos amis. 

MADAME BERTRAND. 

Ah! j'en dis de tout le monde ! je ne vous ai pourtant pas 
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encore fait part de mes soupçons sur le beau mariage que vous 
venez de faire. N'avez-vous pas raconté à table, tout à l'heure, 
que Roger avait apporté en dot une cinquantaine de louis, et 
que c'était cela qui vous avait décidé à lui donner votre sœur? 

BAPTISTE. 

Cestvrai. 

MADAME BERTRAND. 

Eh bien! vous, monsieur Baptiste, qui êtes d'ordinaire si ti- 
mide, si défiant, pour ne pas dire si poltron ; car, grâce au ciel, 
vous avez peur de tout, et la crainte de vous compromettre 
vous ferait faire toutes les sottises du monde. 

BAPTISTE. 

Ah çà! qu'est-ce qu'elle a donc à me dénoncer et à m'atta- 
quer? est-ce que je suis le marié? 

MADAME BERTRAND. 

Savez-vous seulement comment ces cinquante louis sont ar- 
rivés à Roger? où les a-t-il acquis? où les a-t-il gagnés? ce 
n'est pas chez moi; car il y a huit jours^ quand il est sorti, il 
n'avait rien. 

BAPTISTE. 

Au fait, c'est étonnant. 

MADAME BERTRAND. 

Et ça ne vous a pas donné d'inquiétudes? 

BAPTISTE. 

Pas, du moms jusqu'à présent; mais voilà que ça me prend. 
Ces cinquante louis qui lui sont arrivés tout à coup, sans qu'on 
sache comment... Et si cette aventure-là vient aux oreilles du 
prévôt des marchands, pu de M. le lieutenant civil , je puis 
être compromis, non pa!s certainement que Roger ne soit un 
brave garçon, et moi aussi; mais je vous le demande, qu'est- 
ce que ça signifie de venir me donner ces idées-là, aujourd'hui 
qu'il est mon beau-frère? 

MADAME BERTRAND, ayeo TOlubilité. 

Écoutez donc, c'était dans votre intérêt; mais si ça vous 
contrarie, mettez que je n'ai rien dit, et parlons d'autre 
chose. Vous n'avez pas oublié que demain, mon voisin, vous 
venez dîner chez moi, et je vous promets un beau spectacle. 
Vous savez que ma maison touche à l'hôtel de cet ambassa- 
deur étranger, ce vilain Turc qui, quand il sort, fait courir 
après sa voiture tous les petits garçons du faubourg; eh bien! 
on dit que demain il doit partir avec ses mamamoucbis. Le 
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cortège sera superbe, et on m'avait déjà proposé de me louer 
mes fenêtres; mais, Dieu merci, je suis au-dessus de cela, et 
nous jouirons du coup d'oeil, moi et ma société. 

BAPTISTE,' à part. 
Est-elle bavarde! (Ot continuent à parier bas.) 

SCÈNE IV. 

Les FRÉCÉDElffS, LÉON, lorUat par la gaMhe, «I vàn i'm domMtHM. 

LÉOR. 

Cest bien, je n'irai pas plus loin. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur, faudra-t-il que la voiture vous attende? 

LÉON. 

Non, rentrez sans moi dans Paris. Je donne congé à mes 
gens pour toute la soirée. (Regardant sa montre.) Je suis parti de 
L campagne à six heures. Dans mon impatience , j'ai pressé 
mes chevaux, croyant que je n'arriverais jamais, et me voilà 
ime heure au moins en avance. 

IIADAME BERTRAND, à Baptiste, regardant dans la eovlisit. 

Regardez donc cette belle voiture qui s'éloigne. 

j BAPTISTE. 

Et quel est ce jeune seigneur qui vient à nousT 

MADAME BEHTBAIID. 

Je ne le connais pas. 

BAPnSTB. 

Ni moi non plus. Comme il nous regarde! Si c'était quelque 
observateur, quelque agent de M. Lenoir? Depuis ce que vous 
m'avez dit, je me défie 4e tout le monde. 

LÉON. 

Mes amis, quelle est cette barrière? 

MADAME BERTRAIID. 

C'est celle de Charenton. 

LÉON, montrant la droits. 

Et voilà le chemin le plus court pour me rendre à la porte 
Saint-Antoine? 

BAPTISTE. 

Oui, Monsieur, tout droit jusqu'à une grande maison en 
pierre avec des colonnes. C'est celle de ce seigneur turc dont 
on parle tant dans le quartier, un méchant homme, à ce que 
Von dit. 



7S us MAÇON. 

MADAME BERTRAND. 

Un mécréant (jui n'a ni foi ni loi, et qui dernièrement a 
fait tuer un de ses esclaves^ parce qu'il avait cassé une tasse 
de porcelaine. 

LÉOS. 

Ah! ah! c'est par là qu'est son hôtd? 

BAPTISTE. 

Oui^ Monsieur; là vous tournerez à main droite , et vous 
vous trouverez dims la grande rue qui conduit à la Bastille. 

LÉON. 

Je vous remercie^ mes amis^ et vous demande pardon de vous 
avoir dérangés. 

SCÈNE V. 
Les précédents 9 ROGER. 

ROGER^ sortant de la guinguette. 

Eh bien! madame Bertrand, eh bien! mon beau-frère, que 
fàite&-vous donc là? on se partage la jarretière de la mariée. 

LÉON, regardant Roger. 

Eh mais!... que vois-je? 

MORCEAU D^ENSEMBLB. 
ROGER. 

Quoi ! Monsieur, est-ce voas que je rencontre ici f 
LÉON, courant k Roger et Tembrassanl. 
Je ne me trompe pas! c'est lui-même; c'est lui! 

BAPTISTE. 

Ils s*embrafieDt tous deux ! 

MADAME BERTRAND. 

Quel est donc ce mystèriif 

ENSEMBLE. 
ROGER, LÉON. 

liaiard tutélaire ! 
Quel moment pour mon cœur t 
Le ciel qui m'est prospère 
Me rend mon bienfaiteur^ 

MADAME BERTRAND. 

Quel est donc ce mystère f 
Il connaît ce seigneur. 
Tout lui deyient prospère. 
Tout lui porta bonheur. 
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BAPTISTE. 

Qqal est donc ce mystère t 
Quoi ! ce jeune seigneur 
Embrasse mon beau-frère ! 
Ah ! pour moi quel bonheur! 

BAPTISTE. 

liais comment donc se peut-il faire» 
Que TOUS TOUS connaissiez tous deux? 

ROGER^ bu. 
Taisei-Tous donc^ mon cher beau-frère^ 
Tous le saures. 

LÉON. 

Non pas, je toux 
Devant vous proclamer moi-même 
Ce que je dois à son secours. 

ROGER. 

Que dites-vous ? 

BAPTISTE*. 

Bonheur extrême! 

LÉON. 

Oui, e*est lui qui sauva mes jours* 

AIR. 

Occupé d*une image chère^ 
Et bercé par un doux espoir. 
Non loin de ce lieu solitaire. 
En secret j'errais l'autre soir. 
Lorsqu'à mes yeux, dans la nuit sombre^ 
Des meurtriers s'olTrent soudain. 
Surpris, accablé par le nombre. 
Je voulais résister en vain. 
Le sort trahissait ma vaillance, ^ 
Quand tout à coup, dans le lointain» 
Pour ranimer mon espérance. 
Je crois entendre ce refrain : 
Du courage. 
Du courage. 

Les amis sont toi^ours là. 

C'était lui! le voilà! 

ROGER. 

Je revenais de Tonvrage, 
Et mes armes sur le dos ; 
Je revenais *e Touvrage 
Pour goûter un d^ ux irepoi» 



f.v. 
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Pensant à mon mariage. 

Et pour abréger mon voyage, 

le marchaiB en ehaotani,. 

Galment^ \ 

Tw, la, la, la,.. 
Quand je crois entendre des cris. 
Et je Yoit ce brave jeune homme 
Qui se défendait. Dieu aait comme, | 

Quoiqu'il fut tout seul contre six. 

LÉOH. 

Près de înoi soudain il s'élanee. 

ROGKR. 

Son exemple me denn' du eaMir« 

LÉON. 

Déconcerté par la présence. % 

ftOGBR. 

Intimidé par sa valeur. 

L'ennemi s'enfuit en silence. I 

ROGER. 

Nous restons mettras du champ dlioniiefirr 

LÉON. • 

liais croires-vous qu'avec mystère. 
Mon sauveur s'obstine à me taire 
Son nom, son adresse? oui, vraiment! 
A peine puis-je^ en l'embrassant. 
Lui gfisser, et sans qu'il l'en doute. 
Le peu d'or que j'avais sur moi. 
Il s'éloigne , je l'aperçoi 

Qui gatment s'était mis en route ; g 

Et seulement dans le lointain 
J'entendais encor ce refrain : 
Du cottrÂge, 

Du courage, I 

Les amis sont toujours là. 

BAPTISfjE, à madame Bertrand. 
Pour la famiir quel avantage. 
D'avoir un frèr' comm' celui-là I 

ENSEMBLE. ' 

ROGER ET LÉON. \ 

hasard tutélaire ! 

Quel moment pour mon cœur! 

Le ciel qui m'est prospère J 
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t 

Me rend mon bienfaUtear ! 

MADAME BERTRAND ET BAPTISTE.. 

Voilà donc ce mystère ! 
Tout lui porte bonheur; 
Par un destin prospère 
U trouye uai>rotectear! / 

MADAME BERTRAND^ i Léon qui a eu Tdr de nalerroger pendant la ritonr- 

nelle du morceau. 

Otii^ Montleiir : Roger^ un maçon^ faubourg Sadnt-Antoine. 

(Léon tire un calepin de sa pocbe et écrit. Pendant ce temps madame Bertrand 
passe de Tautre oAté du théâtre, à U droite de Baptiste.) 

BAPTISTE. 

C'est donc ainsi qu'il s'est trouvé propriétaire de cinquante 
louis? 

ROGER. 

Oui, sans doute ; et c'est à Monsieur que je dois mon ma- 
riage; car jusque-là, malgré notre amitié, tu im refusais ta 
sœur. Mais à la vue de ma nouvelle opulence... 

BAPTISTE. 

Écoute donc, mon ami, c'est tout naturel : tu as changé de 
fortune, et j'ai changé d'idée; ça arrlTe tous les jours comme 
cela. (Bas, à madame Bertrand.) Yous voyez bien, madame Ber- 
trand, avec vos ciMiyectures! 

*MADAME BERTRA79D. 

J'avais peut-être tort : à coup sûr, il y avait quelque chose; 
et même maintenant en(9Dre ça n'est pas clair. Car qu'est-ce 
que ce Monsieur allait faire la nuit le long des boulevards 

neufs?... {On «Btend m brait dans Vintérieur de Fauberge.) A la santé 

des marîésl 

BAPTISTE. 

Entendez-vous? moi qui suis le beau-frère, il n'est pas con- 
venable que Ton boive sans moi. Venez-vous, madame Ber- 
trand? 

MADAME BERTRAND. 

Oui, sans doute, d'autant plus que ces Messieurs ont pro- 
bablement quelque chose à se communiquer. Je suis pour ce 
que j'en ai dit : Il y a là-dessous quelque mystère, et ça a'est 

pas naturel, (sue entre dans Tauberge ayec Baptiste.) 






76 LE MAGON. 

SCÈNE VI. 
LÉON, ROGER. 

LÉON. ■ 

Je connais donc maintenant quel est mon bienf^dteur ! Grâce 
au ciel, tu ne peux plus m'échappei ; et demain, mon cher 
Roger, tu auras de mes nouvelles. 

ROGER. 

Je dois tout à tos bontés; je vous dois ma femme, celle «pie 
j'aime; je ne yeux rien de plus. 

LÉON. 

Non pas, je suis encore ton débiteur; (quoique grand sei- 
gneur, je tiens à payer mes dettes, et nous nous reverrons. 

ROGER. 

Quoi ! vous nous quittez déjà! Si j'osais vous demander une 
grâce! 

LÉON. 

Qu'est-ce? parle vite. 

ROGER. 

le sais que vous êtes bien au-dessus de pauvres artisans tels 
que nous; mais si j'en crois mon cœur, le vôtre doit être bon 
et généreux : c'est à vous que je dois mon mariage; et si j'osais 
vous prier de vouloir bien rester ce soir à la noce; c'est laseule 
faveur que je vous demande, et je n'en veux pas d'autres. 

LÉON. 

Que dis-tu? 

ROGER, é 

Ça nous portera bonheur à moi et à ma femme; vous ver- 
rez comme elle est jolie , et combien je l'aime. Et peut-être 
vous-même, Monseigneiu*, trouverez-vous quelque plaisir à 
voir les heureux que vous avez faits? 

LÉON. 

Tu as raison, une telle soirée m'eût charmé. Mais, mon 
pauvre garçon, pour la première chose que tu me demandes , 
je suis obligé de te refuser. 

ROGER , avec douleur/ 

Je VOUS demande pardon de mon indiscrétion. 

« LÉON. 

Crois-tu que ce soit par fierté ? non, mon ami ; tu me con- 
nais mal. Mais celle que tu vas épouser, tu Taimais, tu en 
étais amoureux ; alors tu me comprench^s sans peine. Ap« 
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prends donc que ce soir, dans quelques moments , on m'at- 
tend ; et pour un tel rendez-vous je sacrifierais ma fortune et 
ma vie. 

ROGER. 

Que dites-vous! quelque danger menace-t-il vos jours? 

LÉON. 

Non, je ne le pense pas, mais il est des idées, des pressent 
timents dont on ne peut se rendre compte. 

ROGER. 

ciel! je devine maintenant; et quand, l'autre semaine, 
je vous ai rencontré, vous veniez d'un pareil rendez-vous. 

LEON. 

Peut-être bien. 

ROGER. 

Ces meurtriers étaient des gens de la maison, apostés pour 
vous attendre. • 

LÉON, souriant. • 

Oui, d'excellents domestiques, qui, quand on leur com- 
mande, ne raisonnent jamais ; et si tu les connaissais comme 
moi, tu verrais que ces pauvres diables ne pouvaient fake au- 
trement. 

ROGER. 

Et vous vous exposez encore à un péril semblable? 

LÉON. 
Qu'importe? (a part, montrant une lettre ployée.) Abdalla CSt 

parti, Irma va m'attendre, et je pourrais hésiter ! 

SCÈNE VÎI. 
Les précédents; HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Eh bien! Monsieur, qu'est-ce que vous faites donc? de tous 
les côtés on demande le marié; on ne sait ce qu'il est devenu, 
et Monsieur est là à causer bien tranquillement, pendant que 
j'étais d'une inquiétude... 

LÉON. 

Je devine, c'est là ta femme. 

HENRIETTE. 

Oui, Monsieur; et ce n'est pas bien à vous de venir ainsi 
déranger mon mari; vous êtes cause que j'ai brouillé deux 
contredanses, parce que je regai'dais toujoms par la fenêti'e si 
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c'était bien avec un monsieur qu'il causait; et quand il faut 
danser là*bas^ et âtre ici^ ça ne ya pas du tout. 

ROGER. 

C'est qu' Toyez-Yous^ par caractère ^ ma femme est un peu 
jalouse* 

HENRIETTE. 

Oui, Monsieur^ je ne m'en défends pas. 

LÉON. 

C'est moi seul qui suis coupable; pardon, Mademoiselle. 

HENRIE'FrE, d*un air Hehé. ' 

Tiens, Mademoiselle ! 

LÉON, souriant. 

J'ai tort, je devais dii^e Madame. 

HENRIETTE. 

A la bonne heure! ça n'est pas par fierté, mais ce mot'^là 
me fait tant*de plaisir à entendre! il y a si longtemps que je 
l'attendais! j'avais tant d'envie d'être appelée madame Roger! 
Madame Roger, c'est un beau nom ; n'est-ce pas. Monsieur? 

ROGER. 

Cette chère Henriette ! 

LÉON. 

Ah! que vous êtes heureux! toi du moins, rien ne s'oppose 
à ton union; tu peux épouser celle que tu aimes... tu avais 
raison tout à l'hem'e; il n'est pas en mon pouvoir de rien 
ajouter à ton bonheur, mais je veux, du moins, avant de vous 
quitter^ faire mon cadeau à la mariée, (otant une hègaê de mû 
doigt.) Tenez, ma belle enfant. 

HENRIETTE , retirant sa main ganehe qu*il veut prendre. 

Oh! non. Monsieur, pas à cette main-là, c'est l'anneau que 
Roger m'a donné. En vous remerciant bien, (a Roger.) Vois, 
comme il est brillant; mais c'est égal, j'aime mieux l'autre. 
(Regardant son autre main.) Mais rentrons dans la sallc du bal, où 
l'on doit danser longtemps encore, car il n'est que neuf 
heures. 

LÉON, TiTement. 

Neuf heures! vous en êtes bien sûre? 

ROGER, soupirant et regardant HtnxUlttê, 

Oh! oui. Monsieur : il n'est que cela. 

LÉON. 

Adieu, mes amis; adieu, comptez sur mol. (Retenant et Um 
prenant la main.) Et si jamais nous étions séparés, si je ne devais 
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plus TOUS revoir... Mais non^ tie pensons pas à cela. Je vous 
reverrai. Adieu ^ Henriette; adieu ^ Roger : bonne nuit. (Uiort 

par la droite.) 

SCÈNE VIII. 
ROGER, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

n est gentil, ce seigneur-là! 

ROCEE. 

Vous êtes donc^racommodée avec lui? 

HENRIETTE. 

Sans doute; il a l'àir d'avoir de l'amitié paur vous, ça fait 
que j'en ai pour lui. Mais où va-t-il donc comme cela? 

ROGER. 

C'est un secrftc. 

HENRIETTE. 

Ah! c'est un secret, c'est différent. Adieu ^ Monsieur, (sik 

lui qadfiMi pai pour rtntrer dax» Tauberge. Rogir U rtUenl.) 

DUO. 
HENRIErm. 

Je m'en y ta ! 
On nous attend Uh1»0. 
B06B1I, la TCleiuail. 
Tu t'en vas. 
Ta ne m'éooutes pas ? 

HENRlfftTB, teitaai. 
Qoe vouliez-Yous me diret 

ROGER. 

Que pour toi je soupire. 

Et que ee nom d'époux * 

A mon cQBur est bien doux! 

Oui, pour toujours je i'aime^ 

Mais dif-Ie-moi de mènie. 

HENRIETTE. 

kûssex-moi! Je m'en n§, 
M'arrdtei pas mes pas. 

ROGER. 

Mail songe €[ue peut-étn , ^ 

J'aurais le droit ici 
De (e parler en maître. 
Car je suis ton mari. 
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HENRIETTE, faisant U référaMt» 
Aussi je TOUS honore ! 

ROGER. 

Si de me fuir encore 

Tu m'oses menacer 

Je m'en Tais t'embrasaaiw 

ENSEMBLE. 
HENRIETTE. 

Je m*en vas! 
On nous attend là^lM». 
ROGER; Tembraiiaiil. 

Tu t'en vas. 
Tu ne m'écoutes pas. 

(à Toiz basse, montrant le saUn de ranWrfe»^ 
Ils Tont à cette danse 
Rester jusqu'à demain ^ 
De ce bal qui commence 
Attendrons-nous la fin? 

HENRIETTE. 

lIonsieuTy que dites-TOUst 

ROGER. 

liais. Je dis qu'un épooi. 
Sans redouter le blâme. 
Peut enleyer si femme. 

HENRIETTE. 

Au salon on m'attend. 
Et j'y dois reparaltrel 

ROGER. 

Soit, mais pour un instant; 
Et puis discrètement 
Tu peux bien disparaître. 

HENRIETTE. 

ciel! y pensez-YOus? 
Vous Youl'ez que je sorte.** 

ROGER. 

Là-bas, par l'autre porte. 
Loin des regards jaloux. 
Ici je vais t'attendre ; 
Daigne à mes ^œux te rendra. 
J'attendrai, n'est-ce pas? 
HENRIETTE, baissant les yeui. 

Je m'en Tas! 



\ 
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ROGER^ la retenant 
Ponr m'attendre là-l)as«M 

HENRIETTE. 

Je m'en vas ! 
Ne me retenei pas! 

ENSEMBLE. 
ROGER. 

A sa promesse 
J'ajoute foi 
Ah! quelle ivresial 
- Elle est à moi! 

HENRIETTE. 

Point de promesse^ 

Non^ laisse-moi^ » 

Mon^ laisse-moi; 

Je meurs d'effroi ! 

HENRIETTE. 

Taisei-fODS donc^ car on Tient, j'imagine. 

SCÈNE IX. 

Les précédents; DEUX ÉTRANGERS^ eaYeloppés de manteam. 

et sortant de la oouliise à droite 

ROGER. 
Eh oui! deux étrangers d'assez mauvaise mine. 

HENRIETTE. 

Leur aspect me fait peur! 

ROGER. 

As-tu peur ayec moi î 
Ne sommVnous pas, comme eux, sur le pavé du roit 

PREMIER nfCONNU. 

Abdalla le commande : obéissons au maître. 

DEUXIÈME INCONNU. 

Si nous l'interrogions, 
n nous dirait peut-^tre... 

PREMIER INCONNU. 

Ce n'est pas ce que nous cherchons. 

(Os sortent par la coulisse à gauche.) 
HENRIETTE, se serrant contre Roger.) 
ns s'éloignent... Mais de leur vue 
Je suis encore tout émuel 
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MGBR. 
TaDt mieux; e&r la frayeur te rapproche de moL 
Profitons du moment qui te livre à ma foi. 
(Madame Bertrand lort en ce moment de Tanberfe, et reste au fond à ki 

étouttt, 
N' rentre pas au salon ; restons seuls à nous-mêmes. 

HENRIETTE. 

Quoi! tons Youlez... 

ROCEtl. 

Oui, si ta m'aimes. 

HBMRIETTE. 
Ce n'est pas bien de fuir alnsl^ 
Mais j'obéis à mon mari. 
(Madame Bertrand rentre dans faaberge pour préfMir les gens de U nooe.) 

E1I8BMBLE. 

Tout nous sourit: 
Partons sans bniit^ 
A l'ombre de la nuit. 
(Roger prend le bras d^Henriette, et il Teut sortir par le fond, lorsqu'ils sonft 
arrêtés par les gens de la aeee qui sont sortis de l*auberge pendant l*en« 
semble précédent.) 

SCÈNE X. 
ROGER, HENRIETTE, BAPTISTE, MADAME BERTRAND 

et UMrte la noee sortent de Tai^tw^e. 
CHOBOR, galenient. 
Arrêtes! arrêtez!... il enlèye sa femme! 

BAPTISTE. 

Au Toleur ! au Yoleur! il enlève sa femme! 

MADAME BERTRAND. 

Sans moi. Monsieur partait avec Madame; 
Mais du complot on s*est douté. 
ROGER, à madame Bertrand, aree humeur. 
Ab ! TOUS avez trop de bonté. 

ENSEMBLE. 
LE CHŒUR, BAPnSTE, MADAME BERTRAND. 

Il s'eùfuyait avec Madame : 
Que par nous il soit arrêté; 
Un époux enle /«r sa femme ! 
C'est un scandale, en vérité. 
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ROGER. 

Quoi ! je ne puis avec Madame 
Me retirer en liberté ? 
Séparer un époux d* Ba femme I 
Ah ! c'est terrible^ en mérité. 

i HENRIEITE. 

r Ne peut-oo^ quand on est madame^' 

Suivre un ôpocrx en liberté? 
Séparer un mari d' sa femme> 
- Ah! c'est terrible, en vérité. 

MADAME BERTRAim. 

Madam* semble contrariée. 

HENRIETTE, à patt 

De quoi se môle-t-elle ici? 

MADAME BERTRANA. 

Il faut, c'est Vusage établi^ 

Que les parents mèn'nC la maiiéti * 

BAFnSTB* 

Et puis après Tient le mari. 

noGBIté 
En attendant qne reux-tu qne ]é fluMt 

BAPTISTE, qui a déjà pris U main de sa wam* 
Tiens, va chez le traiteur pour régler à ma place : 
Nous compterons demain. 

ROGER. 

J'y cours, et Je vous rali» 
(n entre dhes le traittoft) 
BAPTISTE, aux gens de la noea» 
Des époui gagnons le logis, i 

Et pour finir galment la fôte. 
Allons, les violons en tête» 
En ayant, marche, mes amitt 

CMCBÛR. 

Quelle belle journéel 

Que votre sort est douif 

Chantons !a destinée 

De ces heureux époux! 
(Les violons ouvrent la marche, Baptiste donne la main à sa saur, le pranlef 
garçon de la noce à madame Bertrand. Dans ce moment, on voit paraître 
les deux inconnus, qui se tienncat dans te îatà, et suivent des yeia la nowi 
qsi déAle et rentre data f aria.) 
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SCÈNE XL 
ROGER; LES DEUX INCONNUS, l'antoiL 

(U sort de chez le traiteur, et noue les oordont de sa bonne de cair. Après la 
sortie de Roger, le traiteur ferme sa porte et ses Tolets.) 

ROGER, à la caatoiude. 
C'est bon, c'est bon! 
Gardez pour le garçon. 
ConroDs^ rejoignons-les sur l'heure. 
PREMIER INCONNU, se mettant deTant lui et rarrètaA 
Camarade, un seul mot^ rien de plus. 

ROGER, serrant sa bourse dans sa poehé. 
Encor ces inconnus ! 

PREMIER INCONNU. 

Enseignei-nous le nom et la demeure 
D'un habile maçon et d'un bon serrurier. 
(En ce moment, deux autres hommes, enveloppés de luçu manteaux, parais- 
sent dans le fond, et se tienneot à portée d'entendre.) 

ROGER. 
Un maçon ! je le suis, connu dans le quartier. 

LES DEUX INCONNUS, à paH« 

Pour nous, ô hasard fayorahle! 

PREMIER INCONNU. 

y6ux«>tu gagner beaoeonp? 

ROGER. 

C'est toujours agréable 

DEUXIÈME INCONNU* 

£h bien ! tu Tas nous seconder. 
(Lui donnant une bourse.) 
Tiens, Toilà de l'argent! 

ROSn, à part, prenant la bourse. 

C'est drôle... à leur figurt 
Moi j'aurais cru qu'ils allaient m'en d'mander! 
(Haut.) 
Que faut-il faire? 

PREMIER INOOranL 

Vient! 

ROGER. 

A présent? 

PRUXIGME INCONNU. 

Sans Ui'der 



▲GTE I^ SCÈNE ZI. 8S 

ROGBR^ lui rendant la bonne. 
Pour aujourd'hui! non parbleu^ je tous jure : 
C'est le jour de ma noce^ et ma femme m'attend, 
fieprenez tos écus; pour un million comptant. 
Je n'irais pas dans ce moment! 

PRKMIER INCONNU. 

Au contraire^ ta Tas nous suiTre. 

ROGER. 

Groyes-Tons me fiUre la loi? 

DEUXIÈME mCONHU. 

A l'instant môme il faut nous suItto* 

ROGER^ riant. 

Oh! TOUS TOUS trompez^ je le Toi, 

PREMIER INCONNU. 

Ta Tiendras! si tu tiens à YiTrel 

ROGER. 

Je n'irai pas ! 

DBUftIÉME INCONNU. 

Ta nous sulTras. 
TOUS LIS DEUX, loi prenant la main, et lui moBâraot un panard. 
A l'instant même suis nos pas. 
Ou bien redoute le trépas! 

EN»EMRLB« 
ROGER. 

ciel I je suis sans défense ! 
Rien n'est égal à ma fureur! 
Faut-U céder sans résistance. 
Quand je m' battrais de si bon cœarl 

LES DEUX INCONNUS. 

Allons, suis-nous sans résistance. 

Et ne redoute aucun malheur; 

Da silence, de la prudence. 

Et calme une Taine fureur, 
(les deux inconnus entraînent Roger au fond 4u thé&tre, ou ils sont rejoints 
par leurs deux autres camarades. Ils disparaissent tous par la coulisse k 
gauche.) 
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ACTE II. 

Une grotte élégamment décorée et éclairée par plosieurs candélabres ; nne entrée 
an fond ; à droite da spectatenr, snr le premier plan , nn banc de gazon ; dn 
même côté , snr le second plan , nne ontertore fermée par nne grande pferre 
mobile; à gauche, snr le premier plan, une table couverte de flefrs et de imits, 
près d'un pilier en pierre on en bois qui soutient la grotte. 



SCÈNE PREMIÈRE* 
IRMA 5 ZOBÉIDE^ habillée» à rc 

(Au lever du rideau , elles sont assises près de la table ; derrière elles , plu« 
•kur» de leurs compagnes tiennent des harpes eC ftmnent des danses.) 

GHOBUR. 

Un instant, mes sœurs. 
Oublions nos peines ; 
Pour eae^r nos chaînée, 
Ck>uTron8-l68 de fieurg. 

Z0BÉ1DE. 

Beau ciel de la Franco I 

Ta douce influence 

Fait que Tespérance 

Renaît dans nos cœurs. I 

ENSEMBLE. 

Un instant, mes sœun. 
Oublions nos peines, etc. 

ZOBÉIDE, se levant. j 

Oui, le repas du soir est pour nous terminé; 
Mais Theure du repos n'a pas encore sonné : 

Irma, redis-nous, je t*en prie. 
Cet hymne si touchant et ces accents d'amours : 
De la Grèce, notre patrie, 
U nous rappelle les beaux jours. 
UMAy se levant. 

CHANt GREC. 
RÉCITATIF. 

A sa jeune captive 
Un musulman offrait son cœur; 
Et Zelmire plaintive 
Répondait au vainquetir 
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PREMIER CODPLET. 

c Je sais en ta puissaikoe. 
Mais mon cœur est à mol^ 
Garde ton opulence. 
Je garderai ma foi. 
Ton or est inutile ; 
Nadir m'a Stt charmer I 
Mourir m'est plus fteil» 
Que titre sans l'aimer! • 

DEUXIÈME GOUPLET. 

Dans son fougueui délire^ 
Le farouche sultan 
Vient de frapper Zelmifo^ 
Qui tombe en répétant: 
« Toi que mon cœur ador*^ 
Toi qui m'as su charmer. 
Mourir vaut mieui encore 
Que titre sans faimer! » 

ZOBÉIDE. 

Mais toici rheure; il faut se retirer sans bruit; 
Demain, notre maître l'a dit. 
Demain nous quitterons la France. 

TOUTES. 

Betirons-nous en silence ; . 
Bonsoir, à demain, bonne nuit. 

(Elles sortent par le fond.) 

SCÈNE IL 
IRMA, ZOBÉIDE. 

ZOBÉIDE. 

Eh quoi! Inna, tu ne suis point nos compagnes? 

IRMA. 

Non, tu es ma meilleure amie ; et avant de te quitter pour 
jamais, j'ai voulu te faire mes adieux. 

ZOBÉIDE. 

Y penses-tu? lorsque demain, au contraire, nous allons 
partir avec l'ambassadeur. Tu ne sais donc pas qu'aujourd'hui 
même il est allé à Versailles recevoir du roi son audience de 
congé? 



x/ 
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IRMA. 

Si yraiment^ demain tous partirez; rous irei le rejoindre i 
mais sans moi. 

SOBÉIDB. 

Ociel! 

IBIEA. • 

As-tu donc oublie qu'à notre retour l'hymen devait m'unir 
à Abdalla? Depuis le jour qu'il m'eut annoncé cette funeste 
nouvelle, un horrible désespoir s'empara de moi; et bientôt le 
mal qui me consumait m'eût conduite au tombeau; mais, 
alarmé de l'état où il me voyait, et ne pouvant quitter Paris , 
Abdalla me fit partir pour une campagne éloignée. Près de là, 
Zobéide, et dans un superbe château, habitait un jeune sei- 
gneur, un Français... 

CANTÂBILB. 
AIR. 

A ehaque instant sur mon passagt 

Il se trouTait; 
Et dans l'absence^ soo image 

Me poursuivait. 
En écoutant si doux hommage^ 

Je soupirais; 
Bt sans connaître son langage^ 

Je renteodais. 

CAVATINI. 

Si tu savais 

Combien il m*aimf j 

Ah I tu dirais^ 

Gomme moi-même : 
Amour pour jamais ! 
Je perdais, en quittant la Franefl^ 
Et son amour et l'espérance; 
liais , brisant des fers odieux , 
Il vient cette nuit en ces lieux. 
Si par le sort je suis trahie^ 
Je sais qu'il y. va de ma vie. 
Mais... 

Si tu savais 

Combien il m'aime. 

Ah! tu dirais. 

Gomme moi-mômc : 
Amour pour jamais! 



«r 
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Z0BÉ1DE. 

cid ! et c'est cette nuit qu'il doit se rendre ici?... 

IRMA. 

Oui^ dans une heure : Ibrahim, mon esclave fidèle^ l'atten- 
dra à la porte du jardin; Rica, un de nos compatriotes ^ est 

aussi dans nos intérêts. (On e&tend on air de marehe.) 

ZOBÉIDE. 

Écoute : ce sont nos gardiens (jui font leur ronde. 

IBM4. 

Et bientôt après, ils iront se livrer au sommeil. Viens, 
Zobéide ; et puissent mes prières et mon amitié te décider à me 

suivre ! (EUm sortent par le fond.) 

SGËNE IIL 

USBEGK, RIGA, haMUéteomme an premier aete; CINQ OU SU ESCLAVES, 
habiilés à la torque. -* fls entrent par la droite. 

USBECK. 

Cest bien. Tout est tranquille dans l'hôtel. En l'absence du 
maître, c'est à moi que vous devez obéir. Voici le ârman qui 
vous transmet sa volonté. 

RICA. 

C'est donc par ses ordres que nous avons pris aiyourd'hui 
ces vêtements étrangers? 

USBECK. 

Sans doute, pour n'être pas reconnus, (aux aut 
Vous, allez revêtir les costwnes que j'ai fait prépi 
mes ordres soient fidèlement exécutés, car Abdalla récol 
la fidélité et punit la trahison ! Le sort d'Ibrahim doit vous 

l'apprendre, (tes escUTes sortent par le fond.) 

SCÈNE IV. 
USBECK, RICA. 

UCA. 

Que dis-tu? Ibrahim, cet esclave grec? 

USBECK. 

Il n'est plus. 

RICA. 

ciel! quel était donc son crime? 
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USBECK, 

Le maître l'aTait condamné. 

RICA. 

Et moi^ Usbeck; moi, ton ami, s'il t'ordonnait ma mort?... 

USBECK. 

J'obéirais. 

RICA. 

Et si quelque jour il te demande ta tête T 

OSRECK. 

J'obéirai encore. 

RICA. 

Dans le pays oh nom sommes, Usbeck , on annit peine h 
comprendre une pareille soumission. 

USBECK. 

Ce sont des infidèles qu'il faut plaindre, car ils ne sont 
point éclairés par les lumières du koran ; ils ne connaissent 
point la voix du prophète. 

RICA. 

J'en conviens; mais ils écoutent quelquefois celle de l'a- 
mitié. 

USBECK. 

Crois-tu donc que j'y sois insensible? apprend» que j'avai» 
aussi des ordres pour toi. 

RICA. 

CIrand Dieu! que dis-tu? 

UBSECK« 

Irma wait gagné resclave Ibrahim; elle l'avait chargé de 
porte .ttAiatin une lettre à un Français, un jeime seigneur de 
ce ^^l^et quand elle lui a remis ce billet, tu étais là, tu Tas 
vue. 

RICA. 

Moi! 

USBECK. 

Et tu n'en as rien dit! 

RICA, 

Étais-je donc obligé de les trahir, de les dénoncer?... 

USBECK. 

N'était-ce pas ton devoir? n'est-ce pas celui d'un esclave? 
L'arrêt allait être prononcé; grâce à mes prières il a été sus* 
pendu; et c'est d'après la manière dont tu te conduiras ai^our- 
d'hui que notre maître te fera éprouver sa justice ou sa dé* 
mence. 
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RICA 9 tnnaiblaiit. 

llaibeck, que faut-U faire? 

USBECK. 

Dans quelques instaots ^ et d'apràs le billet qu'on lui a laisse 
parvenir, ce jeune Français va se présenter à la porte du 
jardin. 

RICA, 

Eh bien? 

Eh bien! tu le feras entrer, tu fermeras la porte sur lui^ et 
alors... 

RIGA. 

ciel! faudrait-il le frapper? 

USBBCK. 

Non, mais on vient r j'ai mes instractiooâ, et Je te donnerai 
les tiennes. 

SCÈNE V. 
Les précédents, ROGER et plusieurs esclatbs en eli«p«aiiz 

à large bord et en manteaux. — Ui entrent par le fond.) 

ROGER , entrant et tenant on bandeau à la main. 
Parles , où me conduisez-vous?... (Rlea «l 1m OMUnt igâ «icnaent 
d*amener Roger ressortent par le fond.) 

USBECK. 

Peu t'importe, pourvu qu'il ne t'arrive lieû d0 (Hldieux. 
Jusqu'à présent ne t'ai-je pas tenu parole? 

ROGER. 

C'est vrai! pendant deux heures nous avons roulé dans une 
berline bien suspendue; mais c'est égal, j'aime mieux aller à 
[iiad à ma guise que d'aller en voiture malgré moi. 

USBECK. 

Sois tranquille^ dans quelques heurea on te reconduira de 
même jusqu'à ta porte* 

ROGER* 

Je l'espère bien ; car ma pauvre femme va être d'une inqttié 
tude et d'une surprise... Je vous le demande, qui m'aurait di- 
ce matin que je passerais la nuit ici, lorsqu'au contraire ^ et 
selon toutes les probabilités?... Enfin, voyons, dépêchons; et 
que ça finisse le plus tdt possible : qu'est-ce que vous voulez 
de moi? 
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USBECK. 

Tu Yas d'abord (lqî montrant rouTcrture du fond.) murer rentrée 
de cette grotte. 

ROGER. 

Et à quoi bon!... 

USBECK. 

Ça ne te regarde pas. 

ROGER. 

Gomme tous Toudrez ; mais il me faut des matériaux et des 
outils. 

USBECK , lui montrant le fond. 

Tu trouToras là ce qui est nécessaire. Eh bien! que fais-tu 
làî... 

ROGER. 

Des réflexions : est-ce que cela n'est pas permis? 

USBECK. 

Et quelles sont-elles? 

ROGER. 

Que je suis dans un endroit suspect. 

USBECK. 

Mets-toi à l'outrage et ae réplique pas. 

ROGER. 

A la bonne heure! il y a là-dessous quelque machination^ 
quelque construction diabolique, je suis le maçon , c'est vrai ; 
mais vous êtes l'architecte^ et vous répondez de tout, (on entend 
«n dehors.) MessieuTS, permettez... 

SCÈNE VI. 

Les PRÈCÉDBinS^ BAPTISTE^ <Ioe deux BSCLA^TES amènent ]m yeux 

bandés. 

ROGER. 

Quelle est cette voix que je crois reconnaître? 

RAPnSTE^ à qui on tte son bandeau. 

On m'a promis de ne pas me faire de mal. 

ROGER, à part. 

ciel! Baptiste^ mon beau-frère! 

USBECK. 

Rassure-toi^ et ne tremble pas ainsi. Tu es serrurier? 

RAPTISTE. 

Oui, sans doute, serrurier de mon état, et timide par carac 
tère. 
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ROGER ^ à part. 

Et lui aussi! que veulent-ils faire d'un serrurier? 

BAPTISTE. 

Je vous avoue que je n'ai pas l'habitude d'aller eu journée à 

cette heure-ci. (a aperçoit Roger , qui eit à l'autre bout du théâtre.) Ah! 
mon Dieu! (Roger lui fait signe de se taire.) 

USBECK. 

Qu'est-ce donc? d'où vient ce trouble? 

BAPTISTE. 

Qui? moi! je suis dans mon état ordinaire, j'ai peur; et 
▼oilà tout. 

USBECK 9 lui montrant TouTerture à droite du spectateur. 

Tout à l'heure^ tu vas préparer, là, en dehors, ce qu'il faut 
pour sceller cette pierre ; tu as là du fer et des outils ; mais 
auparavant (Montrant le pilier à gauche.) tu vas river ccs chaînes. 

BAPTISTE. 

Oui, Monsieur; ce ne sera pas long; il parait que c'est une 
commande qui est pressée? 

OSBBCK. 

Pas de réflexion. 

BAPTISTF. 

Moi, d'abord, j'ai toujours eu à cœur de contenter mes pra- 
tiques, et dès que vous m'honorez de votre confiance... 

USBECK. 
Il suffit : taisez-vous, et travaillez. (Les esela^et qui araient 
amené Baptiste sortent sur un geste d'Usbeck. ) 

DUO. 

(Ud>eck se promène au fond du théâtre, et de temps en temps reparait à la 
porte du milieu. Roger a été prendre une pierre qu*il roule avec peine jusque 
Ters le milieu du théâtre : il se met à la tailler, tandis que, de Tautre c6té, 
à gauche, Baptiste est occupé à river les chaînes qui sont déji attachées au 
pUier.) 

ENSEMBLE. 

ROGER ET BAPTISTE. 

Dépéchoos, 
Travaillons; 
De Tardeur 
Et du cœur. 
Ouvrier diligent^ 
' Gagnons bien notre argent 
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Dépêchons^ 
Travaillons. 
(U8b«ck disparate «s lutanl fMir la porte à droite. Us ta rapproehest at i^« 

lent à demi Toix. ) 
BiPTlSTE» ' 

G'aat toi que jie retrouyef 

BOOER, 

Je te Yois en ces lieux! 

BAPTISTE. 

Mais reffroi que j'éprouTe... 

ROGER. 

Peut nous perdre tous deui. 

BAPTISTE. 

Que crains-tu? 

ROGER. 

Rien encore. 

BAPTISTE. 

Ifoi^ J'ai peur ! 

ROGER. 

Je r vois bien. 
BAPTISTE ^ montrant le fond. 
Qui sont-ils ? 

ROGER. 

Je Tignore. 

BAPTISTE. 

Où sommes-nous ? 

ROGER. 

J' n'^^n sais rien. 
( Usbeck reparaît à la porte à droite. Ils se quittent et retournent chaean à leur 

ouvrage, en reprenant viTement.) 
ENSEMBLE. 

Dépéchons, 

Travaillons; 

l^e Tardeur J 

Et du cœur. ; 

Ouvrier diligent. 
Gagnons bûen notre argent* 

Dépêchons, 

Travaillons. 

(Csbeck s^éloigne. Ils se rapprochent et se parlent â voix basse, rapidement et 

presque ensemble.) 
ROGER. 

J'étais seul dans la rue* 
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. BÀHnSTE. 

Quand soudain \ tta vue.*». 

BAPTISTE. 

S' sont offerts deui bandits. 
Ils m' demào4dàt FadressoM* 



Pli- 



D'un habile oufrie<|.* .•.» 

' flOGEHs 

lie faisant la promesse... 

BAPTISTE. 

De richement m' payer. 

ROGER. 

Us m*amèDent... 

BAPTISTE* 

En ces UenSf 

ROGER. 

Un bandeau... 

BAPTISTE. 

Sur les yeux^ 

ROGER. 

Q*«gt eomm* moi! 

BAPTISTE. 

C'est eomm' flioll 

HKlwEn. 

Quoil Traiment!... 

BAPnsrfi, apetœvmnt Uibecfc. 

Mais tais4oi. 

X]iSEMBL£« 

Dépêchons^ 

XraTaiUons; 

De l'ardeur 

Et du iSflMir. 
Onrrier diligent. 
Gagnons bien notre argent 

BAPTISTE 9 regardant Usbeck qui s^éloign^ 
Quelle sombre figure ! 

ROGER. 

Observe et ne dis mot; 

Car maintenant, je le jure, 

le erainâ quetque eooiplot 
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BAPTISTE. 

Dans ce moment funeste^ 
Gomment agir^ morbleu? 

ROGER. 

En honnête homme^ et V rette^ 
À la grâce de Diea. 
USBECac^ rentrant en parlant. 

Eh bien! ayançons-nous? 

BAPTISTE ET ROGER. 

D^èchons, 
IVayaillons, etc. 

SCÈNE VIL 
Lb8 prégéderts; deux esclates^ RICA; 

RICA^ rentrant, bas, à Utbeek. , 

Voici ce jeune Français; je lui ai ouvert lar porte du parc; 
mais il suit mes pas; car U prétend qu'Irma lui a donné ren- 
dez-vous dans la grotte du jardin* 

USBEGK^ àRoger et à BapHate. 

Sortes... 

ROGER. 

n se pourrait! on va nous ramener chez nous? 

USBECK. 

Non ! mais dans un instant voi)s achèverez votre ouvrage. 

ROGER. 

Comment! morhleu!... encore attendre? 

USBECK^ aux esclaTea, montrant Roger. 
Reconduisez-le dans la salle basse. (Les deux eteUtea et Riea em- 
mènent Roger par le fond et tournent à ganebe, en dehors. — Usbeck mon*- 

trant Baptiste.) Quant à celui-ci^ qui a l'air si docile^ je m'en 
diarge. (a part) Je vais lui donner pour prison le pavillon qui 
donne sur la rue. 

BAPTI8TB. 

Je vous ferai observer que je suis un homme établi^ et que, 
û je découche^ ça peut me compromettre. 



N'importe. 

BAPTISTE. 

Me compromettre de toutes les manières ; car enfin^ de lai^ 
ser ma maison seule^ et ma femme aussi.* 



!•• 
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USBECK. 

m 

Obéissez! (UitMck et Baptiste sortent par la porte \ droite.) 

SCÈNE VIII. 

RIGA^ pois LEON^ entrant par le fond. 

RICA. 

Entrez^ entrez^ seigneur Français, personne ne peut vous 
▼oir. 

LÉON, entrant par le fond, mais tenant de la droite. 

Merci, mon ami. Tiens prends cette bourse. Eh quoi ! tu me 
refuses? 

RICA, troublé. 

Oui, oui, seigneur, je ne l'ai pas mérité. Vous n'êtes pas 
encore hors de danger. 

LÉON, le forçant d*accepter. 

Si ce n'est que cela, ne crains rien. Il ne reste ici , dit-on, 
que deux ou trois esclaves, et je suis armé... D'ailleurs, tu se- 
rais là, tu me défendrais. 

RICA, atee émotion. 

Moi! 

LÉON. 

Oui. Tu m'as l'air d'un honnête homme, et tu ne voudrais 
pas me trahir. Ta prévenu* ta msdtress^ 

RICA, troublé. ^ 

Oui, oui; j'y vais... (a toîx basse.) Mais ne restes pas en ces 
lieux et fuyez au plus vite. 

SCÉNË IX. 

LÉON, senL 

ROMANCE. 

Bile Ta Tenir! 
J'en conçois la douce espérance. 
Ce trouble qui Tient me saisir, 
' Et mon cœur qui bat d^ plaisir. 
Tout dans ces lieux me dit d'aTance : 
Elle Ta Tenir ! 

DEUXIÈME COUPLET. 

Elle Ta Tenir ! 
Et si le sort TaTait trahie'.. . 
Mais que dis- je, et pourquoi frémir? 

T. T. 6 



Rourquoi Toir ou sombre aTenirt 
Pdiu8^ daogers^ que tout s'oublie : 
Elle Ta Tenir ! 

SCÈNE X. 

LÉON, puis IRMA, habiUée à la firanfaiM. 
LÉOIf> cMraatàfUi^ 

Inn^, je te reyois ! 



J*ai cru que iu ne viendrab jamais. 

LÉON. 

Depuis longtemps j'étais au rendez-vous, lorsqu'un esclave 
est venu m'ouvrir^ Irma, es-tu bien sûre de cet esclave? ne 
crains-tu pas de lui quelque trahison? 

Pourquoi ? 

LÉOM. 

n avait l'air troublé, embarrassé. H voulait et n'osait me 
parler. 

IRMA. 

' Ne crains rien. C'est Rica, un de mes compatriotes, un Grec 
comme moi; il nous est dévoué; mais, tu le vois, d'après tes 
ordres , et pour n'être pas remarqués dann notre fmte, je me 
suis mise à la française; je suis mieux ainsi, n'est-il pas vrai? 

LÉO». 

Tous les jours tu me semblés plus jolie; mais viens, par* 
»ns. 

DUO. 
LBOH. 

Loin de ce lieu terrible 
Je guiderai tes pas. 
ciel est-il possible? 
Tu ne me réponds pas? . 
Quand mon bras te déliyre, 
D'oft Tient cette terreur? 
Grains-tu doue de me suiTref 

IRMA. 

Non si j*eQ crois mon cœur; 
Hais pe cœur qui fadore 
Ne connaît pas tos lois; 
Et pettt| en écoutant ta toîz. 



àgtx rt^ sciÈins z. 99 

Blesser des deToirs qii*il ignore. 
LÉON^ lai prenant la matak 
Par le ciel que j'implore 
Et qui Teille sur nous. 
Je te le jure encore. 
Je serti ton époux. 

IRMA. 

VfiT le ciel que j'implore. 
Par le ciel des chrétiens^ 
C'est toi seul que j'implore» 
A toi seul j'appartiens. 

BN8B1IBLB. 
LÉON. 

toi. Dieu redoutable. 
Qui punis le coupable! 
Du ciel où tu m'entends. 
Viens bénir nos serments. 

IRMA. 

toi, Dieu redoutable. 
Qui punis le coupable ! 
Du ciel où tu m'entends, 
Viens bénir nos serment! 

IRIU. 

C'est à celui que j'aime 
Que j'engage ma foi : 
Je me donne moi-même s 

(S'inclinaat dcrant lui.) 
Ton esclate est h toi ! 

ENSEMBLE. 
LÉON. ' 

Dlen tout-puissant! 

IRMA. 

Dieu des chrétiens! 
toi. Dieu redoutable. 
Qui punis le coupable ! 
Du ciel où tu m'entends. 
Viens bénir nos serments. 

LÉON. 

Partons, partons^ je guiderai tes pas! 
(ns TOBl pour softir par la porte du fond; Bica, pâle et trend^Unl, ic pré* 

MBtt devant eia.) 



MAfl. 
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SCÈNE XL 
Les précédents^ RIGA. 

RICA. 

Malheureux! arrètei! tous courez au trépai! 

IRMA. 

eiel! 

LÉON. 

Il 86 pourrait 1 

RICA. 

Silence! parlez bas? 
Il y Ta de mes joun^ mais la pitié l'emporta, 
Abdalla savait tout; on tous aura trahis; 
Tantôt Totre billet en ses maius fut remis. 
Et du piège fatal où tous f&tes conduits^ 
Vous ne sortirez plus. 

(llontrant la porte du fond.) 
Là^ près de cette porte. 
Vingt eseUTes au moins tous attendent. 

f^ON. 

N'importe 
Je suis armé, marchons! 

RICA, rarrètant. 
Vous nous perdez tous trois; 
liais un autro moyen pent tous sauTer, je crois. 

(Montrant la porte à droite.) 
Dans ce Jardin, en suiTant cette issue. 
Est un pavillon isolé ; 
La porte en donne sur la rue; 
Partez Tite, en Toici la clé. 

LÉON ET IRMA. 

toi, notre tauTOur, que ma reconnaissance... 

RICA. 

Vous n'aTes qu'un instant pour tromper sa Tengeanee ; 
Partez, fuyez ces lieuz. 

(Us sortent.) 
Mahomet! pardonne : 
Je braTe, je le sais, les ordres qu'on me donne; 
Mais peut-on offenser les dieux 
En secourant dei malheureux! 
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SCÈNE XII. 

RICA^ à ganehe iur le deTant do théâtre; USBEGK^ plnsieurt ESGUYES 

ET ROGER entrent par le fond. 

USBECK^ regardant autour de loi. 
0Ù80nt-iIs? 

RIGA^ parlant. 

Chez Inna. 

USBECK^ à Roger. 
Mainieoant achève ton oayrage. 

ROGEH. 

DépAcbons-Dou8, c'est le plus sage... 
J'espère au moins qu'après cela^ 
Au logis on me renverra, 
(n travaille an fond , maii il est caché par le groupe des eseUves.) 
DSBECK^ raisemblant antonr de lui les eadaves et leur parlant à voii basse sur 

le devant du théâtre. 
Voas, d'un maître irrité pour servir la colère. 
Emparez-vous dn téméraire 

(Montrant à gauche l'appartement d*Innt.) 
Que vous trouverez près d'Irma, 
(lli font un mouTement pour sortir, et Usbeek les relient.) 
Mais observant toij^ours les lois qu'on nous dicta* 

ENSEMBLE. 
USBBCK. 

Soyez inexorables 
fiedtes votre devoir; 
1. . Punissons les coupables : 

Oui, pour eux plus d'espoir* 

CHOBUR. 

Soyons inexorables. 
Faisons notre devoir, ete. 

USBECK, aux esclaves. i 

Allez! amenez-les... Mais d'où provient ce bruit? 

SCËNE XIII. 

Les précédents^ BAPTISTE, accourant tout effaré par U porte à dfoMi^ 

BAPTISTE. 
Au secours! au secours!... Dieux! où m'a-t-on conduit? 

USBECK, à Baptilte. 

Ifalbeureux! veux-tu bien te taire! 
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BAFTISn. 

Cest fait de moi! 
Jémenttd'efflroi! 

USBECK. 

Bèponds, eu bien crains ma colère. 

BAPTISTE. 

J'étais tout triste et désolé. 

Dans ce payillon isolé • 

Où TOUS m'enfermâtes sous clé^ 

Lorsqne J'entends avec fracas 

S'ooTrir la porte ... et puis, hélas ? 

Parait an grand fantôme blanc. 

Hors de moi-même et tout tremblant, 

A Dieu recommandant mes jours^ 

Je crie au secours l au secours! 

Soudain! 6 mortelles alarmes! 

On accourt; j'entends 1' bfnit des armes) 

MCA 9 à pàft. 
Ilalheurenx ! il les a perdus ! 

BAPTISTE. 

Entendes-tons ees cris confbs t 

tISBECK. 

Oni^ fôn Aeeonrt... 

RICA, k part, 
n n'est plus d'espérance! 

SCÈNE XIV. 

Les PEÉCÉDENTS, LËON, qne pdttnaiteiit ptosienVB esclaves, et qui tient 

dans tes hras Irtta Avauoni*. 

LÉON. 

Laissez-moi ! laisses-moi ! 
(ns entrent par la porte à droite; et X.éon , en entrant , jette une poignée d*épée 

brisée.) 
LÉON 9 à oeiix qiû le poursuivent. 
Mon glaive, en se brisant, à trahi ma vaillance : 
Denx de vos compagnons sont tombés sont mes coupa. 
Frappez ! pourquoi m'épargnez-vous ? 
(Épuisé d*effoTts et de fatigue, il tombe dans les bras des esclayes qui Tentrat- 
nent. Pendant ce temps, une partie des esclaves prépare, à gaoolie, les 
chaînes qui Tont attacher Léon an pilier ; et les autres entourent, à droite, 
Irma évanouie sur lé kêa» de gaioft, et loi mettent des chaînes.) 



tÉÙH, att tdilien du théâtre, et ionténa {Mr détlt «Mkteft. 
C'en est fait! pour notisplutt d'espoir t 

AOGËA^ trataiU&nt dans le foad, et Tapefceirant. 
Gieil que yi^s-'je de toirJ 

(Chantant à hante voit.) 
^ DvL courage! 

Du conrdge ! 
Les amis sont toujours là! 
(▲m premières mesnres de ce. refrain, Léon qui, presque anéanti, était tombé 
un genou en terre, se ranime, se relèye et aperçoit Roger qu'il reconnaît.) 

USBECR9 allant à Roger. 
Silence ! on bien mon bras te punira ! 
(11 fait signe aux esclayes, qui entrunent Léon yers le pilier où on l'attache.) 

ROGER^ à Usbeck. 
Arrangez-Tons^ c'est mon usage^ 
Je ne travaille qu'on chantant. 
Du courage ! 
Du courage! 
USBECK; allant prte dé Rica. 
Pour toi, tu sais le destin qui t*attend. 
(Rica pousse un cri d'effroi, et est entraîné par les esclates.) 
DSBECKy aux autres esclares. 
Sorteil sortez à Tinstantl 

LÉON. 

Barbares! arrêtez! le ciel nous vengerai 
(Usbeck fait sortir tout le monde par la porte à droite, qui est à l'instant fermée 
par la grande pierre qu'on > entend sceller en dehors* Quant au mur du 
fond, il est presque acheré s Roger Tient de placer la derrière pierre. Une 
obscurité totale couvre la scène. Irma pousse un cri et tombe de nouveau 
évanouie, et l'on entend en dehors*) 

ROGER; qui chante encore. 
Les amis sont toujours là ! 
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ACTE ni. 

Une CGor et on jardtB te là maison dé Roger; an fond , h lie , et à ganche da 

spectateur la porte de la maison. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, en habit de la semaine. 

n est grand jour! neuf heures tiennent de sonner à Saint- 
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Paul^ et Roger n'est pas encore rentré! Hier^ ils sont venus en 
grande pompe me conduire jusqu'ici, en me disant (pie le 
marié allait arriver. Aussi j'étais inqidète et tremblante; au 
moindre bruit , je craignais que ce fût lui... Ah! bien oui! 
d'abord j'avais peur; et puis après, je ne sais comment cela 
s'est fait, à force de s'efihiyer pour rien, on s'impatiente; et 
j'étais d'une humeur, d'une colère... Je l'ai ainsi attendu de- 
puis hier soir, et sans oser fermer l'œil; la belle nuit que j'ai 
passée! 

AIR. 

(PlMvanft de tempi ai tonpt.) 

Sur notre hymen... a^! ah! 

Moi je tremble d'avance! 

Hélas ! qui me dira 

Gomment ça finira? 

Puisqiie déjà... ah! ahl 
• VoUà...ah!ah! 

Gomment cela commence. 
Hier il me disait : je t*adore. 
Et puis il ajoutait aussi : 
Va, ce sera bien mieui eneort 
Lorsque je serai ton mari! 
Brûlant d'une flamme nouvelle. 

Je te serai toujours fidèle. ^ 

Mais... 

(Plearaat.) 

Sur ses serments, ah! ahl 

Moi je tremble d'aTance! 

Uélas! qui me dira ^ 

Gomment ça finira? 

Puisque déjà... Ah! ahl 
Voilà... ah! ah! 

Gomment eela commence. 

Hier il me disait encore : 
Il est, par un heureux destin. 
Bien des chos's que ton cœur ignore^ 
Et que tu connaîtras demain. 
Ge s*cret dont il'faisait merreiUe 
Est un mensonge, car enfin. 
Je suis, hélas! au lendemain. 
Et j' n*en sais pas plus que la yeille. 
Pour ce secret, ah! ah! 
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Ifoi je tremble d'avance! 
Hélas! qui me dira^ etc. 

Ah! mon Dieu! qui vient là? ce sont toutes nos voisines^ les 
commèivs du quartier^ qui viennent me féliciter^ il n'y a pas 
de quoi. 

SCÈNE II. 

HENRIETTE; pois MADAME BERTRAND, qui nWre <pê la dernière, 

CHCEUR DE VOISINES. 

CHOEUR. 
Au lever d' la mariée 
Nous venons de grand matin. 
Pour qu* la féf soit égayée. 
Faut encore un lendemain. 

PREMIÈRE VOISINE. ^ 

Noos v'nons^ à Tamitié fidèles. 

HENRIETTE. 

Vous êtes bien bonnes^ vraiment. 

SECONDE VOISINE. 

Eh bien! ma cher', queUes nouvellMl 

TOOTES. 

Recevez notre compliment. 
HENRIETTE, apereeri^t madame Bertraadt 
AUons, encor madam' Bertrand ! 
Que j' la déteste! ah! quel tourment! 

CHOEUR. 

Au lever d' la mariée 
Nous vepons de grand matin. 
Pour qu* la fôf soit égayée. 
Faut encore un lendemain. 

DUO. 
MADAME BERTRAND. 

Peut-on vous demander, ma voiiini^ 
Gomment se port' yotre mari? 

HENRIETTE. 

Mon mari! 
Mais pour affaire, j'imagine. 
Dès le matin il est sorti. 

MADAME BERTRAND. 

n est sorti? 
Voyei pourtant la médisance : 
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Des personnes m*ont assuré 
Qa*hier U n'était pas rentré. 

HENRIETTE. 

Que dites-Yous? 

MADAME BERTRAND. 

Quelle imprudence! 
Pardon! car Je crois Voir 
Que j'offens' Madam' sans le Tonloir : 
Me tâif e alof ft est an devoir. 

Pardon, car je le vol, 
J*offènse Madam' malgré moi; 
C'est indiscret à moi. 

HENRIETTE. 

Du tout^ car on peut Toir 
Que Madam' se fait un devoir 
D'obliger du matin au soir. 

Qui? moi m' tMker, pourquoi? 
C que dit Madame est, je le Toi^ 

Par intérêt pour moi. 

BMIBMBLB. 
MADAME BERTRAND. 

Voyei c' que c'est qu' d'obliger les gens; 
Gomme on répond à mes soins obligeants! 

HENRIETTE. 

EU' ne se plaît qu'à désoler les gens l 

MADAME BERTRAND. 

C'est donc, ma chère, une querelle? 
Cela se voit souvent, ma belle. 

HENRIETTE. 

Ça n'est pas chez nous, Dieu msiidt 

MADAME BERTRAND. 

le l' crois bien, du moins jusqu'ici. 

HENRIETTE. 

Dieu! que fai peine à me contraindra! 

MADAME BERTRAND. 

On n' peut pas souyent, c'est à craindrci 
Trouver un mari de son goût. 

HENRIETTE. 

Je sais des gens bien plus à plaindre 
Qui n'en peuv'nt pas trouver du tout. 

MADAME BERTRAND. 

Que dites-vous? quelle insolence l 
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HENRIETTK ET MADAIIS lERTRAND. 

fjurdoD^ car je erois Yoir^ ete. 

LES VOiSOÎES. 

Eb! Alesdames, que faites^TOus ? 

HENRIETTE, 

QfUid merci! me» chères amies; 
Vous ét's trop bonnes, trop polies^ 
Hais* d» grâce, retirez-Tous. 

CHC6UR. 

S'il est ainsi^ rentrons chez nons. 
Au lever d' la mariée, ete. 
(bp voisines sortait toutes par la porte (jui donne sur la mb) 

SCÈNE III. 
HENRIETTE, MADAME BERTRAND. 

HENRIETTE. 

Dieu merci! elles me laissent seule!... (Se retournant et aperee- 
▼ant madame Bertrand.) Comment, Madame , Y0U8 voilà encore ! ' 

MADAME BERTRAND. 

Oui^ sans doute; nous venons de nous fâcher pour rien, et 
nous avions tort, car les femmes doivent s'entendre entre elles, 
et se prêter secours et protection contre Tennemi commun^ 
c'est-à-dire contre les maris, et j'en ai appris sur le vôtre. 

HENRIETTE^ 

11 se pourrait! 

MADAME BERTRAND. 

Oui, ma chère voisine. J'attendais qu'elles fussent sorties 
pour vous parler, parce que vous savez bien qu'elles sont si ba- 
vai'des, qu'il n'y a pas moyen devant elles de leur ri«i con- 
fier : avec elles, un secret fait l'effet d'une proclamation; on 
aurait du profit à le faire tambouriner. 

HENRIETTE. 

Quoi! vous croyez que mon mari... 

MADAME BERTRAND. 

C'est une horreur, ma chère! et ça n'est pas pardonnable! 
Après quelques années de mariage, je ne dis pas, on peut avoir 
des sujets de plaintes. Le chapitre des consolations ou celui 
des représailles, c'est possible! Mais le jour même de ses noce% 
c'est une indignité. 

HENRIETTE. 

N'est-ce pas. Madame? Ah çà! vous savez done..* 
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MADAME BERTRAND. 

Est-ce que je ne sais pas tout? Mais j'entends du bruit, peut-^ 
être encore quelque commère qui vient nous déranger. Venez 
chez moi nous serons plus en sûreté pour causer, et je vous 
conterai tout. N'être pas rentré à une pareille heure! un len- 
demain de noces !... ah! quelle horreur d'homme! Venez, ma 
chère, passons par la petite ruelle, nous serons plus tôt chez 
moi. En vérité, voilà une pauvre petite femme qui est bien à 

plaindre, (sue entre a^ec Henriette dans la maison, à gauelie da spedateor.) 

SCÈNE IV. 

ROGER, seal , entrant par la porte qui donne sur la rue. 

(n est plongé dans ses réflexions ; II entre en marchant rapidement, s'arrête an 

bord du théâtre et se promène lentement.) 

Je m'y perds; je me suis retrouvé ce matin près de la bar- 
rière, à la place où l'on m'avait pris hier soir. (Regardant autour 

de lui et reconnaissant sa maison.) Ah! et Henriette! ma pauvre 

femme ! quelle doit être son inquiétude ! (Allant à la porte à gauche 
et frappant plusieurs fois.) Henriette! Henriette! Allons, elle est déjà 
soriie. Je suis seul^tout m'abandonne. Gomment les délivrer! . 
comment parvenir jusqu'à euxf J'ai couru chez Baptiste, qui 
à l'instant venait d'arriver. Mêmes soins, mêmes précautions 
avaient été employés pour le ramener chez lui. Je l'ai envoyé 
chez les magistrats faire sa déposition, et j'ai été faire la 
mienne au lieutenant civil, qui m'a dit de rentrer chez moi et 
d'y attendre ses ordres. Mais quand il m'interrogera, que lui 
apprendre? quels indices lui donner? J'ai beau chercher et 
rappeler mes souvenirs. Ah! Baptiste, te voilà? 

SCÈNE V.- 
ROGER, BAPTISTE. 

BAPTISTE, encore pâle et défait. 

Oui, beau-frère; et c'est pour toi que je sors; car je ne me 
sens pas bien. 

■OGER. 

Qu'as-tu donc? 

BAPTISTE. 

J'ai, depuis hier, un firisson et des tremblements. 

roge:. 
C'est la peur qui Va donné la fièvre. 
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BAPTISTE. 

C'est peut-être ça; mais, depuis hier, cette fièvre-là ne m'a 
pas quitté. 

ROGER. 

Tu viens de chez le lieutenant de police? que t'a-t-il dit? 

BAPTISTE. 

Rien, je ne l'ai pas vu. 

ROGER. 

Il se pourrait ! N'étions-nous pas convenus que tu courrais 
chez lui ? 

BAPTISTE. 

Oui, sans doute. Aussi j'ai été jusque dans la rue; mais là 
il m'est arrivé... 

^OGER. 

Quelques événements ? quelques nouvelles ? 

BAPTISTE. 

Non, des réflexions; des réflexions que j'ai faites... Vois-tu, 
Roger; ces superhes voitures qui nous ont conduits , ces deux 
bourses pleines d'or qu'on nous a données, ces deux domes- 
tiques qui nous entouraient et qui étaient si insolents, tout 
cela prouve... 

ROGER. 

Eh bien? 

BAPTISTE. 

Tout cela prouve qu'ils appartiennent à quelque grand sei- 
gneur; nous autres gens du peuple nous n'avons pas besoin 
de nous mêler de tout cela. 

ROGER. 

Y penses-tu? 

BAPTISTE. 

Oui, sans doute. Il vaut mieux rester chez soi et ne pas se 
compromettre pour les autres. Raisonne un peu, et tu verras 
qu'un homme riche a toujours raison. 

^ ROGER. 

Et pourquoi? morbleu!... 

BAPTISTE. 

Pourquoi! pourquoi! D'abord il a raison d'être riche... et 
toi, c'est un tort que tu as de n'être qu'un imbécile ! qui veux 
te mêler de ce qui ne te regarde pas. 

ROGER. 

Tu veux donc que j'abandonne ce malheureux jeune 
iMmime? 

T. f. 7 



110 LB KAçenr. 

BAPTISTE. 

Sois donc tranquille ; je ne suis pas inquiet sur son compte. 
Autant que j'ai pu voir, c'est quelqu'un de distingué. Nom 
autres, quand notis sommes dans le danger, nous y restons; 
mais les gens comme il faut s'en tirent toujours, 

aOGBR. 

Et comment yeux-^u qu'il se tire de làt 

BAPTISTE. 

Bah! avec des protections... Et puis, apprends que ce ma- 
tin, ayant que j'ôtasse mon bandeau, l'un d'eux m'a dit à To* 
reille ; « Cr^r^e le silence, ou nous te retrouverons. i» 

ROGER. 

Et à moi aussi on m'en a dit autant, ça m'est égal. 

BAPTISTE. 

Mais écoute donc. Tout à l'heure, au moment où j'allais 
entrer che^ |f. le lieutenant de police, j'ai cru> dans la rue, 
^ reconnaître un qui n\e suivait. 

ROGER. 

9t U;^9« l^i an p«ft mx^ au çoUet! tu m l'as pas arrêté! 

BAPTISTE. 

Au contraire, c'est ce qui a\'^ fait sauver. 

ROGER. 

Dieu ! si j'avais été là l Vois-tu, Baptiste, je ne peux pas vivre 
eonune ça. Airivera ce qui pourra, à vm ou aux miens, niais 
je le sauverai. 

BAPTISTE. 

Est-il possible d'être égoïste à oe point-là ! 

ROGER. 

Je ne te compromettrai pas, je te le jure; mais cherche 
dans ta mémoire, cherche bien. N'aurais-tu pas vu ou entendu 
quelque chose qui pourrait nous mettre sur la voie? 

BAPTISTE. 

Dans le trajet, j'avais conune toi les yeux bandés, et dans 
cette grotte, lorsque ce diable ci'homme nous parlait, j'avais 
tellement peur que je ne l'entendais pas ; mais cependant si 
j'étais bien sûr de ta discrétion, je pourrais te commuliiquer 
une découverte. 

ROGER, lui sautant au cou. 

Ah! mon ami! mon sauveur! parle vite. 

BAPTISTE. 

En dehors de cette grotte, où c'était deux fois plus obscur 
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depuis que nous avions muré toutes les porteS| j'ai manqué 
de me laisser choir ; et en me relevant à tâtons, j'ai senti sous 
ma main une espèce de poignard qui appartenait sans doute 
aux gens de la maison. 

ROGER. 

Aux gens de la maison ! 

BAPTISTE. 

Je l'ai glissé sous ma veste, (a toIz Immc) et je l*ai là. 

ROGER. 

Donne vite. (Regardant.) C'est la poignée d'une épée. A quoi 
peut servir un pareil indice? Que vois-je! un écusson! des 
armoiries ! Je respire. Voici donc une lueur d'espérance. 

BAPTISTE. 

Est-ce que tu sais quelque chose? 

ROGER, sortant. 

Pas encore, mais je vais sur-le^hamp... 

BAPTISTE, Tarrètant. 

Et M. le lieutenant civil, dont tu dois ici attendre les 
ordres? 

ROGER. 

Cest vrai. Eh bienl va toi-même» va vîla ches un de nos 
voisins qui demeure au coin du faubourg; il saura peut-être 
à quelle famille, à quel seigneur ce» armoiries peuvent ap- 
partenir; et en se rendant chez lui, en le fai3ant arrêter aur- 
le-champ.«« 

BAPTISTE. 

Le fiadre arrêter! y penses-tu? 

ROGER. 

Je m'en chaorge. Rends-toi seulement ches le graveur, c'est 
tout ce que je te demande; ça ne peut pa9 te compromettre. 

BAPTISTE. 

Jusqu'à un certain point: aussi je ne lui dirai pas mon nom. 

ROGER, ie poussant. 

Fais conmie tu voudras, mais va vite et reviens. (Baptiste aort 

par la porta dv fond.) 

SCÈNE VI. 
ROGER, imi. 

RÉCITATIF. 

Oai ma tète est brûlante et ma raison s'égare! 
Tout me dit qu'ici près ils gémis«ent tous deuil 
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Mais qael enceinte ou quel mur nous sépare? 
Gomment partenir auprès d'eux? 

AIR. 

Dieu de bonté! Dieu tulélaire! 
DéToile à mes Vegardu ce secret plein d*horreur! 

Si je fadresse ma prière, 
Cest pour des malheoreux! c'est pour mon bieofaitaarl 

En mot seul est son espérance! 

Hélas! il m'iuToque^ il m'attend! 

Chaque minute, chaque instant 

Peut terminer son existence. 
« Demain! ce soir! ô coi^ble de tourment! 
Ce soir peut-être, il ne sera plus temps! 

Dieu de bonté! Dieu tutélaire! 
Dévoile à mes regards ce secret plein d'horreur! 

Si je t'adresse ma prière. 
C'est pour des malheureux ! c'est pour mon bienfait«arl 

SCÈNE VII. 
ROGER, MADAME BERTRAND. 

MADAME BERTRAND, sortant de la porte de la maison à ganche.) 

Pauvre petite femme ! sa situation et sa conduite seront ap- 
préciées par toutes les âmes sensibles. Je l'ai laissée chear moi, 

et je venais... (Apercerant Koger qui est plongé dans ses réflexions.] Ah ! 

vous voilà, mon voisin! vous rentrez, à ce qu'il parait! 

ROGER. 

Oui, à l'instant. Qui vous amène de si bonne heure ? 

MADAME BERTRAND. 

De si bonne heure! c'est selon comme on l'entend; car, pour 
rentrer chez soi, il y a des gens qui trouvent que c'est un peu 
tard; et si je n'avais pas fait entendre raison à votre femme... 

ROGER, ^itement. 

Ma femme ! 

MADAME BERTRAND. 

Elle ne voulait plus vous voir ni rentrer chez vous; mais je 
me suis chargée de vous réconcilier. 

ROGER. 

Quoi! c'est vous qui vous êtes mêlée... c'est flni, nous voilà 
brouillés! Et où est-elle en ce moment? 

MADAME BERTRAND. 

Chez moi, où je m'efforçais de la consoler. 
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ROGER. 

Chez vous? Gourons vite. (U te pour sortir par la porte du fond et 
rencontre Baptiste.) 

SCÈNE VIII. 

Les précédents; BAPTISTE^ accourant tout essoufflé. 

ROGER. 

Eh bien! quelles nouvelles? 

BAPTISTE. 

De fameuses; et cette fois^ je n'ai pas couru pour rien. 

■ROGER. 

Dieu soit loué!... Parle. 

MADAME BERTRAND. 

Eh! oui^ sans doute, expliquez-nous vite. 

BAPTISTE. 

J'ai été chez le graveur. 

MADAME BERTRAND. 

Le graveur! 

BAPTISTE. 

Oui, au coin du faubourg; un homme de talent qui demeiu'e 
au cinquième, un savant distingué qui connaît les armoiries 
de tous les nobles anciens et nouveaux, attendu [qu'il en fait 
tous les jours; et il m'a dit que les nôtres, celles en question, 
appartenaient à la famille de Mérinville, dont l'hôtel est près 
de l'Arsenal. 

MADAME BERTRAND. 

Un hôtel magnifique, des gens immensément riches. 

ROGER. 

Cest cela même; il faut y courir. 

BAPTISTE. 

C'est ce-que j'ai fait, mais avec prudence et sans danger; car 
il y avait tant de monde dans la cour, qu'on n'a pas fait atten- 
tion à moi. Tous les gens de l'hôtel allaient et venaient; ils 
parlaient tous de M. le duc Léon de Mérinville, un jeune co- 
lonel, riche, généreux, bienfaisant, enfin un maître comme on 
n'en voit pas, car ses domestiques mêmes en disaient du bien; 
et tout le monde était dans la désolation, attendu que depuis 
hier il n'a pas reparu à l'hôtel, et qu'on ne sait pas ce qu'il est 
devenu. 
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ROCER. 


GraDda dieux 


c'était Ini!.-. 



BAPTISTE. 

C'est ce que je me suis dit. J'ai pensé qoe l'objet dont il 
^Mil appartenait à la personne en question ; et sans en pai-ler 
à qui que te sott, je suis venu te faire part de cette décou- 
tttie. 

ROGER. 

Hallieuieux! la belle avance! nous connaissons le nom de 
U victime- mais celui de son ennemi, mais les lieux où il est 
ileiiu tout est encore un mystère. Cependant, en oombinaat 
tousc^renseignemenU... 

KAPAHE BEHIBAnn. 

Oui, sans doute; et si vous me disiez... 

KOGEH, k promenant à grudl pu. 

IgissemxÂ, laissez-moi; il s'agit bien de cela! 

XADAME BERTftATID. 

Mais VOUS, du moins, monsieur Baptiste, exp)Lque&>moi un 
peu..- 

' BAPTISTE. 

Q^gineiit, est-ce que tous n'êtes pas au fait? Je croyais qu« 
fOUS saries— 

lUPAIIB BEKTRAnP. 

Qi son! sans doute. 



Eh bien! s'il n'y a que moi qui tous l'apprend... Dis-moi 

iac aogw- 

ROGEH. 

[^jse-moi, te dis-je! Partea tous deux, 

MADAME BEHTHAND. 

|hig monsieur Baptiste, mais, mon voisin, qu'avex-TOns 
donc' 

BOGEH. 

[(jenl.- rienl... mais allez-vous-en. Laiss«z-moi seuil... 

MADAME BERTRAND. 

Il5 ont tous deux perdu k tète; mais je vais chez madame 
Mtiste, cbei sa femme : je la connais; et pour peu qu'elle 
^^ quelque chose, je devinerai le reste. (eii« mk xec Bipiu*J 
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SCÈNE ÏX. 

ROGER y seul, i^irchant à grands pas. 

Que faire? que devenir?... Qui ynfoui là encore? C'est Hen>« 
riette! c'est ma femme I 

SCÈNE Xi 

ROGER ^ HENRIETTE ^ sortant par la portt d« la oiaismi à gaacha. 

ftENUtETTE^ froidemeilt. 

Vous Yoilà, Monsieui*! Je me doutais bien qUé Ift honte, le 
remords, tous empêcheraient de vous présenter devant moi! 
Aussi, Ttrus le vo|b«, je viens vous trouter. 

ROCfeU* 

Que dis-tu? 

heurieIte. 

Voilà vous attendes peut-être à des plftihtés, à des t^protheS; 
je t)e vous en ferai aucun. On n'est jaloux que des gens que 
l'on almei ôt je viens seulement voUà pl^Venir d'une décou- 
verte que j'ai faite : c'est que je ne vous aime plus. 

ROGEfl. 

Et pour quelle raison? 

dENRIETtE. 

Pour quelle raison! vous osez lûe le défllftndéf ? (En pleurant.) 
Rappelez-vous seulement ce que vous avez fait cette nuit, 

ROGER. 

Henriette, je peux t'assurer... 

HENRIETTE. 

Oui, VOUS allez mentir, mais c'est inutile, car on m'a tout 
raconté. Apprenez, Monsieur, que le petit Félix, le garçon du 
traiteur, vous a vu passer hier soir avec deux autres messieurs; 
et où ailiez-vous comme cela, s'U vous plait^ avec un air de 
mystère? 

ROGER. 

Où j'allais! apprends que je n'en sais rien. 

HENRIETTE. 

Oh! vous n'en savet rien! Eh bien! ftioi, Monâleilr, je le 

sais! 

HOGEIl^ airee jotai 

n serait possible! 
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HEMUETTE. 

Oui, certainement; madame Bertrand m'a teut raconté. 
C'est une femme bien estimable, qui me plaint, qui m'aime; 
car si vous ne m'aimez pas, il ne faut pas croire qtie tout le 
inonde soit comme vous. Le petit Fëlix, qui est venu relrou- 
Ter la noce, lui a raconta ce qu'il avait vu, et que vous alliex 
sans doute à quelque reudei-vous, à quelque aventure mys- 
térieuse; et cette pauvre femme, en rentrant chez elle, en 
était tellement occupée qu'elle ne pouvait plus dormir, lorsque 
près d'une heure après, elle entend le roulement d'ime voi- 
ture, et alors... (Foodun m Um».) Hais c'est plus fort que moi, 
et je ne pourrai jamais achever. 

nOGBB. 

ciel! Henriette, je t'en prie, je t'en siqtplle, continue : il 
T va de mes jours, U y va de mon bonheur. 



De votre bonheur!...' Eh bien! perfide, puisque vous m'y 
forces, c'est vous-même qu'elle a vu descendre de crtte voi^ 
tore ; vous étiez avec les mêmes personnes, et vous êtes entré 
dans ce grand et superbe hAtel, qui est h^té par des étrai>- 
gers. 

S06EH. 

fju'entends-jfi^ 

L'hdtel de ce seigneur turc. 

BOGER, M jeUot i gtma. 

mon Dieu! je te bénisl 

BENHIETTE. 

Oui, Monteur, demandes-moi pardon, vous avez raison. 

ROGER, H rdannt. 

Ha femme, ma chère amie, si tu savais quel bonheur 1... 
Mais je n'ai pas le temps... Je t'aime, je f adore; je m'en vas. 

(RauoalHnt audune Sertrand, qni entre pic le bai.) Ha Voisiue, VOUS 

voilà: restez avec ma femme, consolez-là, parlei-lui ; je reviens 



n'est-ce que cela veut direT 
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HENRIETTE^ pleurant. 

Àh ! ma pauvre madame Bertrand^ je suis bien malheureuse ! 
Mon mari a perdu la tête. Voilà sa raison qui a déménagé. 

MADAME BEKTRAKD. 

ËcoutesHlonc^ ma chère ^ c'est peut-être votre faute; cela 
exigeait des ménagements^ et vous lui aurez reproché avec 
trop de dureté... lui qui est nouvellement en ménage et qui 
n'a pas encore l'habitude des scènes.' 

HENRIETTE. 

Moi! lui faire une scène! au contraire^ j'ai été trop bonne : 
aussi j'en aurai justice. Je m'en vais chez mon frère; je vais 
tout lui raconter. / 

MADAME BERTRAND. 

Votre frère! Ah bien oui! c'est bien pis encore; et celui-là 
en a^fait bien d'autres! 

HENRIETTE. 

Que dites-vous? 

' MADAME BERTRAND. 

Je me doutais bien qu'il y avait quelque chose^ et que ce 
n'était pas naturel. Je viens de chez lui^ et sa femme est dans 
la désolation. Apprenez que M. Baptiste^ votre frère^ a passé 
la nuit hors de sa maison. 

HENRIETTE. 

Gomment! et lui aussi ! 

MADAME BERTRANDb 

Et lui aussi! les deux beaux-frères! Quelle famille! et quel 
exemple pour le faubourg! Car enfin^ jusqu'ici les maris 
étaient sédentaires^ du moins la nuit... 

HENRIETTE. 

le vais parler à mon frère. 

MADAME BERTRAND. 

Vous avez raison, il faut vous plaindre à lui, à toute la 
faille; je vous soutiendrai. C'est une affafre qui nous regarde 
toutes. 

HENRIETTE. 

Mais puisque vous êtes veuve! 

MADAME BERTRAND. 

C'est égal : on ne sait pas ce qui peut arriver. (Montrant u 
me.) Mais regardez donc; où va tout ce monde qui court ainsi 
dans le faubourg? 
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FINAL. 
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SCÈNE XII. 
ui ptAcibflm, BAPTISTE, pète «i déMk 

■APnSIB. 

DuM le quartier quelle mmenr ! 

HBRRIBTTE ET MADAME «OmUIBI. 

Qu'est-ce donc? 

BAPTISTE. 

Je n'ai rien tu^ mais Je tremble de penr. 
C3ies tel J' tiens me cacher^ ma sœnr* 

MADAME BERT1IAND, regardant à gaachib 
La maiion est cernée! 

BERBIETTE. 

La penr commence à me saisir ! 

BAfTlSTC. 

Aoenn moyen de fnir! 

Dieu! qoelle destinée! 

Nous allons tons périr! 
(Tooi las trois le cachant la tète daaa teors nains. On entend de grands eris. 
Le peuple se précipite dans la me. On Toit paraître Léon et Inna qm pré- 
3êde Roger, U pioche à la main. Us entrent dans le jardin de Roger, et 
une partie du people entre après eux; d*antres montent sur U balustrade en 
dehors et Sgitsnt lenrs diapeanx.) 

SCÈNE XIII. 
Les précédents, LÉON, IRMA, ROGER, foulb d« peoplh, 

OUVRIERS, tenant des pioches à la maia. 

ENSEMBLE. 
CHCBUR. 

Les Toilà, les Toilà, ee sont eai! 
Le ciel comble notre espérance ; 
Ils sont rendns à TexisteDce ; 
Ah! quel jour à jamais heureux! 

LÉON et IRMA, à Rofsr. 

Ouij c'est à tes soins généreux 
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Que je dois notre délivraoce ; 
Par toi notre bonhear commencé^ 
Tu nous rends à Jamail henreuxf ,' 

ROGER. 

Oui, le eiel a comblé me^ Tœat. 

RiPTlSTE. 

Moi qui croyais déjà qu'on venait de la sorte 
L'arrêter î 

LÉON, montrant Roger. 

L'arrêter ! loi, mon libérateur! 

ROGER. 

Il était temps. Suivis d'une nombreuse escorte. 

Nous pénétrons dans ces lieux pleins d'horreur. 
L'hôtel était désert; ce matin, en silence. 
Tous les gens de l'ambassadeur 
Sont sortis de Paris, et bientôt de la France 

LÉON, « inna. 
Ainsi donc d'Abdalla nous bravons la fureur. 
Tandis qu'il croit jouir de sa vengittiMi, 
Jouissons de notre bonheur. 

IHMA. 

liais qui donc a pu vous instruire? 

ROGER, montrant Henrittte. 
C'est ma femme. 

HENRIETTE. 

Non, pas du tout; 
C'est ma voisin' qu'est venu' m' dire... 

MADAME BERTRAND. 

Cest vrai! c'est pourtant moi qui suis cause detoutl 

ROGER, à Henriette. 
G'te nuit, de mon absenc' tu m'en voulais beaucoup, 
Pour faire leur bonheur j'ai négligé le nôtre. 

LÉON. 

C'est à nous maintenant à nous charger du vôtre. 

IBMA. 

Tu vivras près de nous. 

LÉON. 

Ma main t'enrichira. 

LÉON, IRMA, HENRIETTE, ROGER. 

Ainsi de l'amitié notre sort est l'ouvrage. 



120 us vAçoir. 

ROGER. 

Et désormais mon cœur croira 
A ce refrain d'heureux présage ; 
Du courage! du courage h 
Les amis sont toujours là. 



FIN DE LE MAÇON. 



LA DAME BLANCHE 

-OPBRA-COKIQUE EN TROIS ACTBf 
■miQOE I>B BOTBLMIU * 

Opén-Gomique. — 10 décembre 18S5. 
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GATESTON, ancien intendant des 

comtes d'ÂTenel. 
ANNA, sa papille. 
GEORGES, jenne officier anglais. 
BIKSON, fermier des comtes d'Avenel. 
lENNT, sa femme. 



MARGUERITE , ancienne domestiqn« 

des comtes d'ATenel. 
GABRIEL, valet de ferme de Bikson. 
MAG-IRTON, joge de paix dn canton. 
Patsabs, etc. 
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ACTE PREMIER. 



L'intérienr d'one ferme écossaise; le fond, qjaà est ouvert, laisse voir an site 

rittoresqae, des arbres, des rochers, et one roate qui descend de la montagne 
la ferme. 



scénë première. 

INTRODUCTION. 
Paysans écossais^ hommes et femmes; LA MARRAINE^ le boa^uei 

au côté. 
CHCEUR. 



^ 

^ 



Sonnex> cornemuse et musette! 
Les moDtagnards sont réunis; 
Car un baptême est une fête 
Pour des parents^ pour des amis. 

SCÈNE II. 

Les PRECÉDEirrs; DIKSON^ JENNY^ sortant de la porte à droite. 

PREMIER PAYSAN , allant à lui. 
£h bien, cousin, quelle nouvelle? 

DKSON. 

Ah ! mes amis, mes bons amis. 
Partagez ma douleur mortelle : 
' On ne peut baptiser mon fils! 
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PRESnER PAYSAN. 

Bt pourquoi donc? 

DIKSON^ montrai/l Jenay. 
lia femme et moi 
En perdrons la téte^ je croi : 
Voilà^ par un revers soudain^ 
Qae nous nous trouvons sans parrain. 

TOUS. 

^ Point de p&rrttiDi 

DIKSON. 

l'en avais un du plus haut grade^ 
Car «'était monsietar le shérif; 
' liais Toilà qu'il tombe malade^ 
Et juste au moment décisif i 

TOCS. 

Gomment remplacer un shérif f 

lENNT. 

Je veux un parrain d'iùiportance, 
Qûï porte bonhecr à mon fils. 

DIKSON. 

Mais^ je le vois, l'heure s'avance ; 
N'y pensons plus^ mes bons amis! 

SCÈNE III. 

Les précédents î GEORGES^ paraissant sur ie haut de la montagne. 

(U est en yètement trèa<iimple» et perte sur gon épaule un petit paquet attaché 

an pommeau de son épée.) 

TOUS. 
Eh! mais quel est cet étranger? 
GEORGES , qui a descendu la montagne et qui entre en scène. 
Chez vous^ mes bons amis, ne puis- je pas loger? 
(Tirant sa bourse et la lui présentant.) 
Tenez^ car la fslitn m'aiguillonne. 

DIKSON. 

Chez les tnontagnards écossais 
L'hospitalité se donnée 
Elle ne se vend jamais. 
Votre état? 

GEORGES. 

J'ai servi dès ma plus tendre enfance^ 
Et je suis officier du roi* 
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DIKSON. 

Ce tjke-là suffit^ je pense ; 
Soyez le bienvenu chez moi. 
(Tout le monde s^empresse autour de lui; on le débarrasse de ses armes et de 
son bagage, poidant la ritournelle ^ i*n»r «uWaat. 

GEORGES. 
AIR : 
Ah! quel plaisir d'être soldat! 

On sert par sa taillane« 

Et son prince et l'État; 

Et gaiment on s'élance 

De Tamour au combat. 
Ab i quel plaisir d'être soldat I 
SItêt que la trompette sonne, 
Sitôt qu'on entend les tambours. 
Il court dans les champs de fiellôtte. 
En riant, exposer ses jours. 
Écoutez ces cris de yictoire, 
27e la gaité c^est le signal : 
« Amis, buvons à notre gloire; 
« Buvons à notre général ! » 
Ah! quel plaisir d*être soldat! etc. 
Quand la paix, prix de son courage, 
Le ramène dans son village. 
Pour lui quel spectacle nouveau! 
Chacun et l'entoure et Tembrasse : 
« C'est lui, c'est l'honneur du hameau f » 
La beauté sourit avec grâce; 
Le vieillard même, quand il passe. 
Porte la main à son chapeau. 
Et sa mère, est-elle heureuse! 

(Regardant autour de lui.) 
Biais j'avais une amoureuse : 

(Souriant.) 
Où donc est-elle? j'entends, 

Je comprends. 

(soupirant et reprenant gaienart.) 
Ah! quel plaisir d'être soldat! 

On sert par sa vaillance 

Et son prince et l'État; 

Et gaiment on s'élance 

De l'amour au combat. 
• Ah! quel plaisir d'être soldat! 
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JENNT^ bas^ à DikMm. 
Qael aimable et gai caractère! 
Cest le parrain qu'il nous faudrait. 

DIKSON^ de même, à Jenny. 
T penses-tu? c'est indiscret. 

JENMT. 

Ne crains rien^ et laisse-moi foira. 
(S*tppToehuit de Georges.) 

COUPLETS. 

PREMIER COUPLET. 

Du ciel pour nous la bonté favorable 
Nous donne un fiis^ espoir de notre hymen '^ 
Et pour qu'il soit aussi brave qu'aimable^ 
Nous TOUS prions d'en être le parrain. 

GEORGES. 
DEUXIÈME COUPLET. 

Puissé-jo on jour^ pour acquitter ma dette. 
De Totre fils embellir le destin! 
Mais en Toyant tant d'attraits^ je regrette 
De ne pouToir être que son parrain. 

DIKSON^ avec joie. 
Vous acceptes : ah ! quel bonheur! 
(a Jenay.) 

Cours préyenir notre pasteur. 
(Aox montagnards.) 
Veillez au repas^ je tous prie? 
Car ayant la cérémonie 
Nous ayons toujours le festin. 

GEORGES. 

Moi, d'ayance je m'y conyie; 
Vous me yerrex le yerre en main ! 

DIKSON. 

Grand Dieu! quel aimable parrain. 

REPRISE DU PREMIER CHOEUR. 

Sonnez^ cornemuse et musette! 
Les montagnards sont réunis : 
Car on baptême est une fête 
Pour des parents^ pour des amis. 

(jenny sort par le fond; plusieurs montagnards U suivcnti ou realreul daor 

rintérieor de la ferme.) ^ 
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SCÈNE IV. 
GEORGES, DIKSON. 

GEORGES. 

Voilà donc qui est convenu! je reste ici! Je suis de la fa- 
mUIe! mais je ne me serais pas attendu ce matin à la nouyelk 
dignité qui m'arrive. 

I DIKSON. 

Peut-être que cela vous contrarie? 

GEORGES. 

En aucune façon! Que veux-tu que fasse un officier en 
congé? autant qu'il soit parrain qu'autre chose; ça utilise ses 
moments; c'est encore un service indirect qu'il rend à l'État. 

DIKSON. 

C'est toujours bien de l'honneur que vous faites à un simple 
fermier; d'autant qu'à la naissance d'un enfant il y a toujours, 
comme disaient nos pères, de malignes influences qui le me- 
nacent... ici surtout! 

GEORGES. 

Vraiment! 

DIKSON. 

Oui, le pays est mauvais. Mais je suis de l'avis de ma 
femme, vous nous porterez bonheur! A propos de cela, mon 
officier, vous ne m'avez pas dit votre nom? 

GEORGES. 

C'est juste : avant de donner mi nom à ton fils, il faut que 
je te dise le mien; on m'appelle Georges. 

DIKSON. 

Georges ! 

GEORGES. 

Oui, voilà tout. 

DIKSON. 

Georges : ce n'est là qu'un nom de baptême. 

GEORGES, souriant. 

Eh biC2i! aujourd'hui c'est ce qu'il te faut, tu n'en as pas 
besoin d'autre. Georges Brown, si tu veux? Du reste, je se- 
rais bien embarrassé d'en dire davantage : excepté quelques 
souvenirs vagues et confus, ma mémoire ne me retrace rien 
de mon enfance ni de nia famille. J'ai quelques idées de grands 
domestiques en habits galonnés qui me portaient dans leurs 
,bras; d'une jolie pet^ fille avec laquelle j'étais élevé... d'une 
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Yîeille femme qui me chantait des chansons écossaises. Mais 
tout à coup^ et j'ignore comment , je me suis vu transporté à 
bord d'un vaisseau^ sous les ordres d'un nommé Duncan , un 
contre-maître qui se disait mon oncle , et que je n'oublierai 
jamais, car il m'apprenait rudement le service maritime ! Au 
bout de ({aelques années d'esclavage 6t de mauvais traite- 
ments ^ je parvins à m'échapper^ et je débarquai saûâ un schel* 
lîng dans ma poche. 

Dâcson. 
Pauvre jeune homme! 

GEORGES. 

Je n'étais pas à plaindre-; j'étais libre^ j'étàid mon maître. Je 
me fis soldat du roi Geof ges. En àvant^ malt^he ! le sàc sur le 
dos ! Depuis ce moment-là je suis le plus heureux des hommes ; 
tout m'a réussi* il semble que la fortune me conduise par la 
main. D'abord^ à ma première affaire^ j'avais seize ans : me 
souvenant encore de mon état de matelot, je jette là mon fusil, 
je grimpe à une redoute, j'y entre le premier, et mon cûlonel 
m'embrasse en présence de tout le régiment. Mon brave co- 
lonel! ce fut pour moi im père, im ami ! il me prit en BlSèo- 
tion, s'occupa de mon éducation, de mon avancement. Il y a 
six mois, dans le Hanovre, je venais U'ètre nommé sous-liéti- 
tenant, lorsque je me trouvai à côté de lui, en face d'une bat* 
terie! a Georges ! me criait-il, va-t'en! » et il voulait se mettre 
devant moi. Tu te doutes bien que je me suis élancé au-devant 
du coup, mais en Vain! nous tombâmes tous les deux, et lui 
poiu' ne jamais se relever! 

DIRSON. 

Il est mort! 

CE'JUGtS. 

Oui, au champ d'honneur! de la mort des bi'avés! (otMtgon 
chapeau.) Puiss&-t-il prier là-haut pour qu'il m'en arrive autant! 
Quand je revins à moi, je me trouvai dans tme chaumière qui 
m'était inconnue, et je vis tout à coup apparaître une jeune 
fille, à qui sans doute je devais la vie, et qui chaque jour Ve- 
nait me^ e^^^^^^^u^r des soins. C'était la physionomie la plus 
douce et la plus touchante! 11 m'était défenc^idé parler, et je 
ne pouvais lui témoigner que pa]r des gestes %lnma reconnais^ 
sance et le désir que j'avais de connaître ma bienfaitrice. 
« Plus tard, me disait-elle, quand vous irez mieux! » Mais un 
jour je Tattendais à l'heure accoutumée, «lie ne vint plus) et 
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cependant la veille, en me quittant, elle m'avait dit : « A de- 
main ! )) Aussi, dans mon inquiétude, dans mon impatience, 
je me hâtai d'abandonner la chaumière ; j^en sortis tout à fait 
guéri, mais amoui'eux comme un fou; et depuis, malgré mes 
soins et mes recherches, impossible de découvrir les traces de 
ma belle inconnue! 

DIKSON. 

C'était peut-être votre bon ange, quelque démon familier^ 
comme il y en a tant dans le pays. 

GEORGES. 

Vraiment, je vous reconnais là, vous autres Écossais. Mais, 
en revanche, j'ai trouvé à Londres une ancienne connaissance, 
mon ami Duncan, qui est, je crois, mon mauvais génie; il a 
paru stupéfait en m'apercevant avec mon nouveau grade. 
J'avais bien envie, malgré notre parenté, de lui rendre tout ce 
que j'avais reçu de lui; mais il était vieux et souffrant, et n'a 
pas, je crois, longtemps à vivre; j'ai partagé ma bourse avec 
lui, et ne lui demande rien, pas même son héritage. 

DIKSON. 

C'est très-bien ; ça vous portera bonheur. 

GEORGES. 

C'est justement ce qu'il m'a dit en me quittant. 

SCÈNE V. 
Les précédents ; JENNY, 

MORCEAU d'ensemble. 
DIKSON. 

liais que veut notre ménagère ? 

JENNT. 

Ah! Monsieur, je ne sais comment vous faire part... 

DIK^N. 

Qu'estrce donc? 

JENNY. 

Le baptême^ hélas! ne peut se faire 
Que ce soir et très-tard; 
Et Monsieur^ qu'on attend sans doute. 
Veut partir promptement? 

GEORGES. 

Je ne yais nuUe part : 
, Rien ne me presse, et je m'arrête on route 
Où je vois des amis. 
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JENNT. 
Dans nos humbles foyen 
Vous resterez donc? 

GEORGES. 

Volootieri. 

JENNY. 

Jusqu'à demain? 

GEORGES. 

Volonliers. 

DULSON. 

Et TOUS souperez? 

GEORGES. 

Volontiers^ 
Volontiers^ mes bons amis. 

JENNT. 

Ah ! c'est charmant; il est toujours de notre avii. 

DIKSON. 

Allons! femme> fais- nous serTir, 

GEORGES. 

Les braves gens! 

DIKSON. 

Tonchez-là; quel plaisir! 
Il faut rire^ il faut boire 
, A l'hospitalité! 

GEORGES. 

A l'amour^ à la gloire^ 
Ainsi qu'à la beauté! 
(pendant c6 chœur, plusieurs conmes sont entrés, et l*on a apporté la table.) 

DIKSON. 

Ici^ monsieur le militaire^ 
A la place d'honneur. 

GEORGES. 

Près de ma gentille commère^ 
Ah ! pour moi quel bonheur! 

ENSEMBLE. 

- U faut rire, il faut boire 

A l'hospitalité, etc. " ' 

(ils sont tous assis et mangent.) 

GEORGES^ assis. 

Dites-moi^ mon cher hôte, pour un voyageur, qu'y a-t-il de 
curieux à voir dans le pays? 

î. 
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DIKSON. 

n y a (faltord le château d'Avenel; un édifice magnifique! 
dont on voit d'ici le clocher. 

JEN!9T. 

Le nouveau château est fermée et Ton ne peut pas y entrer; 
mais il y a l'ancien ^ dont les ruines et les soutenains sont 
superbes : aussi^ tous les peintres vont le visiter ! 

GEORGES. 

Nous irons demain , n'est-il pas vrai? vous m'y conduirez. 

DIKSON. 

Vous venez dans un mauvais moment. Ordinairement le 
château n'est habité que par iine vieille concierge attachée 
aux anciens propriétaû*es ; mais hier l'intendant Gaveston y 
est arrivé, et l'on dit qu'il ne repartbra qu'après la vente. 

GEORGES. 

Que dites-vous? on vend cette belle propriété? 

DIKSON. 

Oui, sans doute ! elle appartenait aux anciens comtes d'Ave- 
nel, des braves gens que tout le monde chérit encore dans le 
pays; mais ils étaient du parti des Stuarts^et après la bataille de 
Culloden, le comte d'Avenel, qui avait été proscrit, s'est réfu- 
gié avec une partie de sa famille en France, où l'on prétend 
qu'il est mort. 

JENNT. 

Or, pendant ce temps, oe M. Gaveston a embrouillé les 
affaires du comte, dont il était l'intendant, si bien que pour 
payer les créanciers on va vendre ce beau domaine. 

DlKSON. 

Bien plus, on dit que Gaveston, qui s'est enrichi, veut lui- 
même se rendre acquéreur du château , et, par ainsi, devenir 
comte d'Avenel... Je vous le demande... un coquin d'intendant 
qui se trouverait être notre seigneur... Non, morbleu, nous 
ne le souflrirons pas... 

JENNT. 

Sois tranquille, il lui arrivera malheur; car hier au soir, 
Gabriel, notre garçon de ferme, a vu la dame blanche d'Ave- 
nel qui se promenait sur les créneaux et sur les ruines* 

■ DIKSON. 

Ah! mon Dieu! en niii bien sûre? 
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JENMT. 

H l'A Tue comme |e te Yois. 

GEOaGES. 

La dame blanche d'Avenel ! qu'est-ce que c'est? je serais 
eoicbaiité de faire sa connaissance! 

duson. 
T penses-YouB? 

GEORGES. 

PoiU'quoi pas? si c'est une jolie femme! 

DKSON. 

Depuis trois ou quatre cents ans c'est la protectrice de la 
maison d'Avenel! 

4KRR1. 

Quand il doit aniTer à cette famille quelque événement 
heureux ou malheureux^ on est sûr qu'elle apparaîtra. On la 
voit errer sur le haut des tourelles^ en longs vêtements blancs, 
et tenant à la main une harpe qui rend des sons célestes; et 
puis^ comme dit la ballade... 

GE0BGB8. 

Ah! il y a une ballade? 

'DKSOIf. 

Et une fameuse! qu'on chante dans le pays, nuiis quand on 
est plusieurs réunis, parce que sans cela ça fait trop peur!... 
Ma femme la sait. 

GEORGES. 

Eh bien! Jenny, chantez-nous-là. 11 me semble que nous 
pouvons Tentendre; (MoBtnat tom les coBTives.) nous sonmies en 
force. 

C0UPLKT8. 

JENNT. 
FBEMIER COUPLET. 

D'id voyez ce beau domaine. 
Dont les créneaux touchent le oiell 
Une invisible châtelaine 
Veille en tous temps sur ee castel. 
Gheyalier félon et méchant 
Qui trames complot malfaisant, 

c Prenez garde! 
La dame blanche vous regarde, 
La dame blanche vous entend. 
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DEUXIÈME COUPLET. 

Son» M» TOÙta«> aou8 ces toareUeSy 
Pour éviter les feux du jour^ 
Parfois gentilles pastourelles 
Redisent doux propos d'amour. 
Vous qui parlez^ si teudrement, 
Jeune fillette^ jeune amaot^ 

Prenez garde! 
La dame blanche vous regarde^ 
La dame blanche vous entend. 

TROISIÈME COUPLET. 

En tous lieux protégeant les bellei. 
Et de son lexe ayant pitié^ 

(Regardant Dikion.) 
Quand les maris sont infidèles. 
Elle en avertit leur moitié. 
Volage époux^ cœur inconstant. 
Qui trahisseï votre serment^ 

Prenez garde ! 
La dame blanche vous regarde, 
La dame blanche vous entend. 

GEORGES. 
Grand merci, ma belle enfant 
I Votre conte est charmant. 

TOUS, effrajéi. 
Un conte! 

JEMMY. 

Ia dame blanche vous regarde! 
Elle vous entend! 
(Gabriel tire Dikson par gon habH.) 
DIKSON, effrayé. 

Hein ! qu'est-ce que c'est? c'est Gabriel, mon valet de ferme. 

GABRIEL. 

Monsieur, les principaux fermiers des environs sont là dans 
la salle à côté. 

JENNT. 

Va vite, car c'est pour la vente de demain ! 

GEORGES. 

La vente du château d'Avenel? 

JENNY. 

Oui, Monsieur, tous les fermiers, tous les notables du pa|s 
9e réunissentpoui' surenchérir. 
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GEORGES. 

Et quel est leur but en faisant pour leur compte une pareille 
acquisition? 

JBEINT. 

D'empêcher que ce domaine ne passe dans les mains de 
Gayeston ; de le conserver à la famille d'Avenel dont chacun 
ici chérit le souvenir; et si jamais quelqu'un de leurs descen- 
dants revient dans le pays^ on lui dira : Voilà votre bien, voilà 
vos terres; nous les avons gardées et cultiva pour votre 
compte y reprenes-les ! 

GEORGES. 

D se pourrait!... un pareil dévouement... Eh bien! sans les 
connaître, j'estime les comtes d'Avenel, car ceux qui se fènt 
aimer ainsi doivent être de braves gens. 

DKSON, aux montagnards. 

Allez, mes amis, allez délibârer avec eux; je vous rejoins 

dans l'instant. (Us sortent tons par la porte à gauche.) 

SCÈNE VI. 
JENNY, GEORGES, DIKSON. 

JENTIT, à Diksoo. 

Pourquoi ne pas les suivre? 

DIKSON, montrant Georges. 

Je voulais auparavant parler à Monsieur sur la vente du 
domaine, et puis sur des idées qui me sont revenues pendant 
que tu chantais. Ici, dans ce pays^ ils sont tous trop poltrons 
pour me donner un bon conseil; tandis que vous (a Georges.) 
qui êt^ militaire et qui avez du cœur... 

GEORGES. 

De quoi s'agit-il? 

DnSON. 

D'abord, Monsieur, dites-moi si vous croyez à la dame 
blanche? 

GEORGES, riant. 

Qui^ moi? ma foi, j'y aurais des dispositions : il serait si 
doux de penser qu'on a toujours auprès de soi une jolie femme, 
une fée secourable qui vient à votre aide au moment du dan- 
ger; et je donnerais tout au monde pour apercevoir seulement 
la dame blanche d'Avenel. 



k 



ACTB I>-SCÉNE VI. 433 

DIKSON^ tremblant. 

£h bien! je suis plus heiu^eux que vous. 

JEKNT ET GEORGES. 

Tu l'as vue? 

DIKSON. 

Mieux que cela^ je lui ai parlé! il y a déjà bien longtemps; 
je lui ai fait une promesse qui maintenant ne laisse pas que 
de m'inquiéter. 

JENNT. 

Qu'est-ce que ça signifie? et tous ne m'en avez jamais rien 
dit! 

DIKSON. 

Je n'en aurais Jlunais parlé à personne sans les événements 
de demain; et puis ^ ce que tu m'as raconté^ qu'elle avait 
reparu dans le pays^ tout cela s'est représenté à ma mémoire; 
et depuis quelques instants , voilà ^ sans me vanter^^ une far 
meuse peur qui me galope. 

GEORGES ET JEfOIT. 

Dis-nous vite ! 

DIKSOIf. 

11 y a treize ans, après la mort de mon père, tous les mal- 
heurs semblaient fondre sur moi : mes blés avaient été gelés, 
mes bestiaux avaient péri, le feu avait pris à ma ferme, sans 
compter les recors et les bommes de loi qui commençaient à 
me travailler; le lendemain on devait tout saisir chez moi, 
jusqu'à mes charrues, et pas un ami qui voulût m'obliger. 
Désespéré, j'errais le soir dans la campagne, et je me trouvai 
près des souterrains du vieux château; j'y entrai, et me jetant 
sur la pierre : « Puisque tout m'abandonne, m'écrlai-je, que 
« la dame blanche vienne à mon secours; je me donne à elle 
< corps et bien, si elle veut me prêter deux mille livres d'É- 
« cosse. » J'entends tout à coup ime voix qui me dit : « J'ac- 
« cepte. Quand l'heure aura sonné, souviens-toi de ta pro- 
« messe; et dans le moment une bourse tombe à mes pieis ! 

GEORGES. 

Ce n'est pas possible ! 

DIKSON. 

Je la ramassai en fermant les yeux, persuadé que c'était de 
la fausse monnaie : c'étaient de belles pièces d'or avec les- 
quelles j'ai payé mes dettes, rétabli mes affaires; et, depuis ce 
^mps-là, tout a prospéré chez moi; je suis devenu un des 
f.v. ^ 
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plus riches fermiers des euTirons^ et j'ai épouse^ l'autre année, 
Jenny que j'aimais depuis longtemps. 

JCNNT. 

Et moi, si je l'avais su, j'y aurais regardé à deux fois... 
Avoir formé un pacte comme celui-là!... Savez-vous que la 
dame blanche est un lutin ?. . . c'est comme qui dirait le... 

DIKSON, tranbUnt. 

Du tout, c'est bien difféient! 

JENNT. 

Si, Monsieur, tout cela se tient; et quand je pense que vous 
vous êtes donné à elle avec tout ce qi4 vous appartient!... 

MKSOll. 

C'est vrai. 

JENNT. 

Et moi, qui suis votre femme, je suis donc comprise làr 
dedans ? et notre enfant? 

GEORGES. 

Gonunent, mon petit filleul ! 

JENNT. 

fit si un beau matin elle allait venir nous enlever?... 

DKSON. 
Ah! mon Dieu! (Se retoamant.) Hein! qu'y a-tril? (ApereeTait 

Gabriel.) Cet imbécile-là le fait exprès; il arrive toujours quand 
en a peur. 

GABRIEL , qui est entré. 

Dame! notre maître, c'est que vous avez toujours peur 
quand on arrive! Les fermiers vous attendent; il faut qu'ils 
retournent ce soir chez eux, et voici la nuit qui s'avance. 

DIKSON. 

Je te suis, (a Jenny.) Yois-tu, ma chère amie, il n'y a rien à 
craindre; pourquoi veux-tu que la dame blanche t'enlève, toi, 
une femme? elle m'enlèverait plutôt... (bu, à Georges.) Restez 
avec ma feuune et ne la quittez pas. (n sort.) 

SCÈNE VII. 
GEORGES. JENNY. 

DUO. 
GEORGES. 

Il s'éloigne, il nous laisse ensemble. 
Mais eu partant je crois qu'il tremble. 



^ 
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JENNY. 

Hélas ! il est toujours ainsi : 
J' Yois toujours trembler mon mari. 
Au moindre bruit dans le yillage 
n a peur. 

GEORGES. 

n a peur? 

JENNT. 

Dès qu'il entend gronder l'orage. 
Il a peur. 

GEORGES. 

n a peur? 

JENNY. 

La nuit méme^ quand il sommeille, 
n a peur. 

GEORGES. 

Il a peur? 

JENNT. 

^ Et quand parfois il se réyeille. 
C'est qu'hélas! de quelque Toleiir 
Il a peur. 

GEORGES. 

Il a peur? 

JENNT. 

Qu'on m' dise un mot d' galanterie. 
On bien qu'à danser l'on me prie. 
Il a peur. 

GEORGES. 

il a peur? 

JENNT. 

T conçoit-on rien, je tous prie? 

GEORGES. 

Ah ! je conçois bien sa frayeur : 
Lorsque l'on a femme jolie. 
De tout le monde l'on a peur; 
inais... 

ENSEMBLE. 

JENNT. 

Oh! le braTe militaire ! 
Pour mon mari je n'ai plus peur; 
n nous défendra, j'espère : 
Mon, non, non, non, plus de frayeur * 

GEORGES, lui prenant la maîa. 
Auprès d'an bon militaire! 



Ul dame blanche. 

XiHK iftiM^ WND, DOD; plus de frajourf 
ll^UKj^vffvi-Tous bien^ ma chère^ 
iii^tmi Totre défenseur. 

JENNY. 

^ NUM» l« sort qui nous rassemble. 
Hm» ^m» t<4s-je ? votre main tremble. 

GEORGES. 

YNilmeni^ parfois je suis ainsi. 

JEinCT. 

t» voilà comme mon mari. 

GEORGES. 

Lonque je suis près d'une belle, 
ifoi, j'ai peur. 

JENNT. 

Il a peurt 

GEORGES. 

Lorsque son œil noir étincelle^ 
Oh! j'aipear. 

JENKT. 

Il a peur? 

GEORGES. 

Oni^ lorsque je vois tant de charmes. 
Craignant de idkr rendre les armes. 
Pour ma raison et pour mon cœur 
J'ai grana'peur. 

JENNT. 

n a peurt 

GEORGES. 

Pour dissiper cette folie^ 

Un seul baiser, je tous en prie. 

JENNY. 

Monsieur n'a donc plus de frayeur f 

GEORGES. 

Oh! cela redouble^ au contraire, 
Et c'est pour me donner du cœur. 

(il Tembrasse.) 

ENSEMBLE. 
JENNT. 

Oh ! le brave militaire ! 
Pour mon mari je n'ai plus peur; 

11 nous défendra, j'espère : 
Non, non^ non^ non, plus de frayeur ! 

GEORGES. 

Auprès d'un bon militaire^ 



ACTE I; SCÈNE THI. 137 

NoD^ aoD^ noD^ noD^ pJus de frayeur. 
Rassarex-Tous bien^ ma chère 
Je serai yotre défenseur. 

SCÈNE VIII. 
Les précédents 9 DIKSON. 

DIKSON^ d*iui air effrayé, et tenant à la main un papier. 

Ma femme ^ ma femme! (a Georges.) Ah! tous voilà. Ne me 
quittez pas^ je vous en prîe. 

JEHNT. 

Qu'y a-t-il donc? est-ce que les fermiers... 

DIKSON y de même. 

C'est moi qu'ils ont chargé de leur procuration jusqu'à deux 
cent mille livres d'Ecosse; mais après cela ils sont partis. 

GEORGES. 

Eh bien?... 

DULSON^ de même. 

Je les ai reconduits jusqu'au détour du bois... à cent pas de 
la maison; et comme je revenais^ j'ai trouvé au milieu de la 
route un petit nain tout noir^ qui m'a présenté ce papier , et 
qui soudsin ^ je crois^ s'est abimé sous terre... car je ne sais 
plus ce qu'il est devenu! 

JENNT. 

Ah! mon Dieu... 

DKSOÎI. 

Et ce papier, le voilà! 

JENNT. 

Us toi-même! 

DIKSON, lisant 

« Tu m'as juré ohéissance; l'heure est venue, j'ai besoin de 
« toi... Trouve-toi ce soir à la porte du vieux château, et de- 
« mande l'hospitalité au nom de saint Julien d'Avenel. 

a Signé : La DaMB BlâNCHE. » 

TRIO. 

ENSEMBLE. 
DnSON ET JENNT. 

Grands dieux! que viens-je d'entendre? 
Voici donc le moment fatal 

Je n'y puis rien compreidre; 
C'est nn mystère infernal! 
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GEORGES. 

Dlionneur! Je n'ypuis rien comprendre 
Je m'yperdst... Mais c'est égal! 

L'aventure à de quoi surprendre : 
Le trait est original. 

DIRSON. 

C'est cette nuit, dans l'instant mtoe. 

JEimT. 

Peu mlmporte; tu n'iras pas. 

DIUOH^ montrant le bOlel, 
Mais songe à son ordre suprême* 

JBNHT. 

rarrèterai plutôt tes pas. 

DIKSON. 

Et si je braTo sa colère, 
Songe à ce qu^nous détiendront : 
Adieu notre fortune entière. 
Adieu l'espoir de nos moissons! 
Et chef moi^ toutes les semaines^ 
Des lutins qu'elle aura payés 
Viendront atec un bruit de cfaatnei 
La nuit me tirer par les pieds. 

ENSEHBLB. 
DIUON BT JGNIIT. 

Ab! graofds dieux! que viens-je d'entendroT 
Voici donc le moment fatal ! 

Descendre an séjour infernal. 

GEORGES. 

D'bonneur, je n'y puis rien comprendre; 
Oui^ je m'y perds; mais c'est égal : 
Ce secret... j'irai le surprendre. 
Au fond du séjour infernal. 
Mes bons amis, sécbet vos larmei : 
Si ce rendex-TOus aujourd'bui 
Est la cause de vos alarmes, 
Ne craignes rien, 

(Montrant DHaMni.) 
J'irai pour lui. 
misoN ET naxKî. 
O dell fmis exposer ainsi! 

GEORGES. 

Le péril a pour moi des charmes. 
Surtout pour aider iu ami. 
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biKSON ET JENRT. 

Des lutins craignez la forie. 
GEORGES. 

le ne crains rien, je suis soldat. 

JEXWT. 

Quoll TOusTOules... 

GEOEGBS. 

C'est mon enirie. 

DIKSON. 

Risquer toujours... 

GEORGES. 

C'est mon état. 
Allons! partons^ sers-moi d'escorte; 
Tu voudrais résister en yain. 

DIKSON^ bas à Jamy. 
Je vais le conduire à la porte. 
Et puis je reviendrai soudain. 

JENNT. 

Et notre baptême^ 

GEORGES, gtieiBani. 
A demain; 
Vous me verres, j'en 8ui« eertaln» 

DIKSOn , à part. 
Et puis, si le diable remporte. 
Nous serons eneor sans parrain. 

ENSEMBLE. 
GEORGES. 

Et toi, la plus belle des belles. 
Dame blanche, esprit ou lutin. 
Sur tes créneaux, sur tes tourelles, 
Taccours en galant paladin. 

DIKSON ET JENNT, trenblaol. 
Je sens une frayeur mortelle... 
Nous voulons Tarréter en vain ; 
Il va, dans l'excès de son zèle. 
Au-devant d*un trépas certain. 
(Georges sort, conduit par Bikson; Jenny reste leule, en les snivant des 7«u# 

•I en levant les bras au ciel. ) 

I 

9 ' 
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Pi (nnd ulaa golUfiie; l gucbs du specUleur, inr la pre^n plis, ue brg» 
eïcnuiièci i droiu, in portnil 4c btrill». I» nïme cMé une porte, et piM 



8CËNE PREMIÈRE. 
lURGUERlTE, owiptg à fikr. 



hniTre dame Marguerite, 
Tm derniefB jours sont venus, 
Et CM faieaai que j'agit; 
Bienldt ne tourneront plui. 
Que je Toie encor mes maltrei 
Au chileau de leurs ancétrei i 
Atant de mourir, loilà 
Le Mul bonheur que j'implore»i 
Foieaax légert, tonraei encore, 
Tournex encore Jaaqoft-lï! 

didxiÏne CDuflbt. 
Et toi, dont la lourenance 
Reste en mon c<Bur maternel. 
Toi, dont j'élGTai l'enf^ce, 
PauTre Julien d'Afenel; 
Duasé-je en mourir de joie. 
Qu'un leul jour je te reToiet 
Aiant d'eipirer, voilà 
Tout le bonheur que j'implore... 
Fuseaux légers, taui'nei encore. 
Tournoi encore jusqae-lti! 
(sa inu>t.) Allons, allons ! laissons-là mon ouvrée et mes 
souvenirs ; (Hontiuit u porte à gaocbe.) Car mUs Anna va descendre 
de son appartement... PauTie et chère orpheline, élevée par 
mes anciens maîtres ! en la voyant arriver hier avec ce Gave^ 
ton, qu'Us lui ont donué pour tuteur, il m'a semblé que mes 
rœux étaient exauces , et que mon pauvre Julien allait aussi 
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garde! Jour de Dieu, si je prenais garde! le fils de mes maî- 
tres, mon pauvre petit Julien! Eh bien !, voilà que malgré moi 
j'y reviens encore ! Il en est de ça comme du vieux clocher 
d'Avenel, au milieu du parc ; de quelque côté qu'on se pro- 
mène, on £e rencontre toujours ! (S^approehant de U croisée qui est 

entr'ouTerte.) Fermons tout dans cet appartement. Ah! mon Dieu, 
j'ai aperçu une lumière dans ces ruines inhabitées. Oui, j'ai 

cru distinguer... Ah! (Refermant viTemeat la fenêtre.) serait-ce la 

dame blanche, la protectiice de ce château? et sa présence 
m'annonce-t-elle le retour ou la mort de Julien? 

SCÈNE II. 

MARGUERITE, MISS ANNA, couverte d*an manteau écossais,^ et tenant 
' à la main une lanterne éteinte ; elle est Têtue d*une robe bleue et coiffée en 
cheveux. 

MARGUERITE. 

Qui vient là? miss Anna, pâle et tremblante. Qu'avez-vous, 
mon enfant? 

ANNA, 6tant son manteau, et posant sa lanterne dans le ooin de la cheminée. 

Rien, dame Marguerite. 

MARGUERITE. 

Moi qui vous cro^is dans votre appartement: d'où venez^ 
vous donc? 

ANNA. 

De traverser ces ruines. 

MARGUERITE. 

Dieu soit loué! c'est vous que j'ai vue tout à Theure! Et ^ 
vous osez seule, la nuit... 

ANNA. 

Aussi je tremblais. Mais c'est égal, Gaveston vient de sortir, 
et je voirais visiter ce superbe bâtiment qui est au milieu du 
parc. J'ai été jusque-là et je n'ai pu y pénétrer. 

MARGUERITE. 

Je le crois bien; depuis qu'on a appris la mort du comte, 
tout est fermé, on y a mis les scellés, et on ne les lèvera que 
demain après la vente. 

ANNA, à part. 

ciel! quel contre-temps! 

MARGUERITE. 

Mais quelle idée de sortir à une pareille heure, au lieu de 
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venir auprès dé moi^ qui suis si heureuse de vous voir? Car, 
depuis hier votre aqrivée, à peine ai-je pu vous parler : ce 
Gaveston était toujours là. 

Tu as raison; d'autres idées qui m'oocupeni... Pardonne- 
nioi> ma bonne Marguerite. 

■AECUERin. 

Qu'ètes-vous devenue? que vous est-il arrivé depuis que 
cette noble famille a quitté ces lieux? depuis le jour où vous 
suivîtes la comtesse d'Avenel, où son mari alla rejoindre l'ar- 
mée des montagnards, et où mon petit Julien fut embarqué 
pour la France, avec ce vilain gouverneur, dont je me défiais? 

ANNA. 

Hélas ! mon compagnon d'enfance, Julien, a disparu, et l'on 
ignore son destin; son père vient de mourir dans l'exil, et la 
comtesse d'Avenel, retenue longtemps dans une prison d'État... 

HABfiUBBITE. 

Ociel! ^ 

ANNA. 

le l'ai suivie, Marguerite, je n'ai point quitté ma bienfai- 
trice ; pendant huit ans, je lui ai prodigué mes soins, j'ai tâché 
de mériter le nom de sa fille qu'elle me donnait; mais à sa 
mort, quelle différence ! il fallut suivre ce Gaveston qu'on 
avait nommé mon tuteur... Et dans un voyage où je Taccom 
pagnai, il y a trois mois, sur le continent, il m'avait laissée 
pour quelques jours, dans une campagne, aux soins d'une de 
ses parentes... 

MARGUERITE. 

Eh bien ? 

ANNA. 

Eh bien!... Je ne sais pas si je dois te raconter le ^ste. 

MARGUERITE. 

En quelle autre que moi aurez-vous plus de confiance? 

ANNA. 

La guerre venait d'éclater, on se battait aux portes mêmes 
du parc où nous étions, et un jeune militaire dangereusement 
blessé... c'était im de nos soldats, un compatriote, pouvais-je 
ne pas le secourir? Et puis, te Tavouerai-je, malgré moi je 
pensais à Julien : Julien devait êtpe de son âge, et je me 
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disais : Peut-être .le fils de mes maîtres estnl ainsi malheureux 
et sans secours! 

MARGUERITB 

Quoi! VQus pouvez penser... 

AMNA." 

Calme-toi 9 ce n'était pas lui, car je sais son nom; mais le 
retour de Gaveston nous fit partir sur-le-champ ; et depuis, je 
n'ai plus revu mon jeune officier, qui aura pris ma présence 
pour un songe, et qui, sans doute,* m'a déjà oubliée. 

MARGUERITB. 

Tandis que vous, je devine, vous y pensez encore : vous 
l'aimez peut-être, et c'est ce qui me fait du chagrin. 

ANNA. 

Et pourquoi? 

MARGUERITE. 

D me semblait que vous n'auriez jamais aimé que Julien , 
du moins, c'étaient là mes idées , et vingt fois j'ai rêvé à votre 
union. 

ANNA. 

Qu'oscs-tu dire? lui, héritier des comtes d'Avenel, et moi , 
pauvre orpheline, sans biens, sans naissance; c'est ainsi que je 
reconnaîtrais les bontés de mes bienfaiteurs ! Non, Marguerite; 
Julien, auti'efois mon ami, mon frère, est maintenant mon 
seigneur, mon maître ; c'est comme tel que nous devons le 
respecter, le servir, et nous sacrifier, s'il le faut, pour sauver 
son héritage. 

MARGUERITE. 

Et par quels moyens, c'est demain que l'on vend son do- 
maine; im autre que lui va acquérir les droits et surtout le 
titre de comte d'Avenel; et si Julien existe encore^ s'il revient 
jamais, il ne sera plus qu'im étranger dans le château de ses 
pères. 

ANNA. 

Qui sait? pourquoi perdre courage? moi, j'ai bon es* 
poir. 

MARGUERITE. 
Que voulez-vous dire ? (On entend un son de eor.) 

ANNA. 

Tu le sauras... Entends-tu? on ferme la porte du château; 
Gaveston vient de rentrer. Ëcoute-moi bien, Marguerite : dans 
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un in;»tant peut-être quelqu'un des cnYirons yiendra réclamer 
rhospitalité au nom de saint Julien d'ÀYenel. 

■AaGCEMTC. 

Qui vous l'a dit? « 

AURA. 

Tu le feras entrer et lu tâcheras qu'on lui donne cet appar- 
tement. 

MABGUEam. 

Ouij Mademoiselle y oui, soyei tranquille; je l'attendrai^ sHl 
le Ikut, toute la nuit. Pour tous et pour Julien qu'est-ce que 
je ne ferais pas? 

AlQfA. 

Pars, c'est Gateston. 

■AiGccam. 
Adieu! adieu, mon enfant. (£Ue tort.) 

SCÈNE m. 

ANNA , GAVESTON. 

GAYESTON. 

Ah! ah! miss, tous n'êtes point encore retirée dans Yotre 
appartement? 

ANNA. 

Vous le Toyei, je causais avec Marguerite. 

GAYESTOR. 

Qui sans doute yous racontait, comme hier, des histoires 
de roYenants et de la dame blanche ! se peut-il, miss Anna, 
que YOUS sjouties foi à de pareilles rêYeries? 

ANNA. 

lit 



GAYESTOR. 

Oui; je yous ai Yue hier si émue, si attentiYe au moment où 
elle nous a raconté l'histoire du fermier Dikson et de ses pièces 
d'or, qu'en honneur yous aYiez l'air de croire à cette aYenture 
miraculeuse. 

ANNA, souriant. 

Miraculeuse? non ! car je sais mieux que personne qu'elle est 
Yérilable. 

GAYESTON. 

Allons donc! 
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ANNA 9 vivemeut. 

Vingt fois la comtesse d'Avenel m'a raconté ce dernier trait 
de bonté de la part de son mari, lorsque la nuit même de son 
départ, poursuivi, errant dans ces ruines, il entendit un pauvre 
fermier prêt à périr faute d'une somme d'argent; et c'est pour 
n'être pas reconnu qu'il lui jeta sa bourse au nom de la dame 
blanche d'Avenel. Ah! si tout sentiment de reconnaissance 
n'est pas éteint dans le cœur du fermier Dikson... (a pan.) celui- 
là doit me servir. 

^ GAVESTON. 

Oh! rassurez-vous. Il n'est pas ingrat, c'est un des fidèles 
croyants de la dame blanche; c'est lui qui cabale avec les fer- 
miers des environs, et qui fait courir le bruit dans le pays 
. q[u'il m'arrivera malheur d'oser mettre en vente un château 
qu'elle protège ; mais^x'est ce que nous verrons. Je viens de 
souper chez M. Marc-lnon,4e Juge de paix, et nous avons pris 
nos arrangements pour que la vente commençât demain au 
point du jour. 

ANNA , à part. 

ciel! (Haut.) Ainsi donc^ vous, jadis l'intendant de ce châ- 
teau, vous allez en devenir le propriétaire; vous allez acheter 
à vil prix le domaine et le titre de voti*e bienfaiteur! 

GAVESTON. 

Écoutez, mis Anna, vous savez que je n'aime pas les phra- 
ses, et que je tiens aîu positif. Je ne suis que Gaveston l'inten- 
dant, c'est vrai ; mais quand l'intendant Gaveston aura acheté 
et payé ce domaine, qui donne le titre de lord et l'entrée au 
Parlement, tous les gens du pays , si fiers et si dédaigneux , 
me salueront humblement connue comte d'Avenel, et oublie- 
ront bien vite leur ancien maître : la raison, c'est que je suis 
riche et qu'il ne l'est plus; chacun son tour : d'ailleurs, avant 
son départ, le comte d'Avenel avait vendu des biens immenses 
qu'il avait en Angleterre : qu'a-t-il fait de cet argent? 

ANNA. 

11 Ta employé au service du prétendant, vous le savez bien. 

GAVESTON. 

J'en doute : à moins que vous n'en ayez trouvé la preuve 
dans cet écrit que vous a confié la comtesse d'Avenel. 

ANNA. 

A moi? 

T. ▼. . • 
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GATESTOH. 

Oui; nierez-voUB^ue dans ses derniers oioiiients elle ne ymiM 
ait remis un papier mystérieux? 

ARHà. 

C'est la térité. 



Bt qu'en aTea-mus fait? 

âlINA. 

Selon ses ordres, après sa mort, je l'ai lu, et comme elle 
m'avait fait jurer de ne confier ce secret à personne, pas même 
à la plus intime amitié, j'ai déchiré cette lettre à l'instant. 

GÀYESTON. 

Et moi, <iQe les magistrats ont nommé votre toteor, puia-je 
vous demander quel en était le contenu? 

AimA. 
Non, Monsieur. ^ 

GAVHHTUH* 

Bt pourquoi? 

AlOIA. 

C'est que vous ne le sauriez pas. 

GAVESTON. 

Fort bien, miss Anna; sous votre air doux et timide, vous 
cachez plus de fermeté et de résolution que je ne Taurais soup- 
çonné; mais dorénavant je prendrai mes précautions, (on entend 
me eioèhe an dchon.) Eh mais! quel est Ce bruit? 

DUO BT THbO. 
ANMA. 

Cetl la eloehe de la toureUe 
Qui tout à eoap a retenti! 
(a part, peodtnl que GaTeeton ta regarder à la fenêtre.) 
A motre rendei-YOos fidèle, 
G'eft celai qae j'attends ici. 

GAVESTON. 

n est minait l dans ma demeure 
Qm peut venir à pareille heure? 

ANNA. 

Quelque voyageur sans abri. 

^- G a VESTON. 

Bb bienl qu'il loge ailleurs qu'idl 

ANNA. 

Pour lui je vous demande gràct l 
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Vous qui voulez prendre la place 
Des anciens maîtres de ces lieux ^ 
Imitez-les^ faites comme eux; 
Si chacun ici les révère , 
C'est que leur porte hospitalière 
S'ouvrait toujours aux malheureux. 

(CtTetton B^éloigne uns lai répondre*) 

BfISEMBLE. 

ANH A y à part. 
D hésite^ il balance , 
Et ne vou dra j amais ; 
n n*est plus d'espérance j 
Adieu tous mes projets. 

GAVESTOE* 

De cette complaisance^ 
Je me repentirais ; 
n faut de la prudenea 
Pour lervir mes projets*. 

SCÈNE ÏV. 
Les précédents, MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Un beau jeune homme et de bonne tournure^ 
Pendant l'orage et par la nuit obscure^ 
Demande asile en ce noble castel^ 
£d invoquant saint Julien d'Âveoel. 

ANNA, à part. 
Je l'avais dit! c'est Dikson^ c'est lui-même. 

MARGUERITE. 

Moi, je Tai fait entrer dans la salle à c6té. 

GAYESTON. 

Sans m'avoir consulté? 
Je punirai ceAe imprudence extrême , 
Et je prétends qu'il sorte à l'instant même. 

ANNA. 

T pensez-vous? déjà dans le pays 
N'avez-vous pas bien assez d'ennemis? 
Ne voulez-vous pas qu'on vous aime? 

GAVESTON. 

De me balr il leur est bien permis. 

ANNA. 

Eh bien! souffrez qu'il entre en ce logis 
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Et dèfl demain Tons aarei conDaUsance 
Du billet qo*en mes mains la comtesse a rtnls» 

GATBSTOIf^ vitanenL 

Vous le jnrei? 

ANNA. 

Je le promets d^aTanee 

GATESTON. 

A Tos désirs il faut se conformer. 
Puisqu'il faut ici se faire aimer. 
Qu'il entre donc. 

MARGUERITE. 

Dieu! quelle bienfaisance 

GAVESTON. 

OÙ le placer? 

ANNA ET HARGUBRrrB. 

Dans cet appartement. 
GATESTON, à Anna. 
Soit! mais entres dans le Tôtre k riDStaat 

ENSEMBLE. 
ANNA. 

A la douce espérance 
Je renais désormais; 
Céleste Providence, 
Seconde mes projets. 

GAVESTON. ' 

A cette complaisance. 
Je n'ai point de regrets. 
Puisque la bienfaisance 
Peut servir mes projets. 

MARGUERITE. 

toi dont la puissance 
Égale les bienfaits, 
Céleste Providence, « 

( Montrant Anna.) 
Seconde ses projets. 
( Anna sort par Tappartement à droite, et Georges entra par la porte do fond,) 

SCÈNE V. 
GAVESTON, GEORGES, BIARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Entrez, entrez, Monsieur, je yous demande pardon de vous 
avoir fait attendre. 
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GEORGES. 

Il n'y a pas de mal, ma brave femme, j'étais occupé à admi- 
rer cet antique édifice. Le beau château! les belles voûtes! 
jusqu'à ces ruines que j'ai traversées pour arriver jusqu'ici, 
c'est admirable ! (Apercevant Gaveston.) Pardon, Monsieur, de ne 
pas vous avoir salué d'abord; c'est à vous sans doute que je 
dois l'hospitalité? 

GAVESTON. 

Oui, Monsieur, (à pan.) J'y pense maintenant ! si c'était 
quelque acquéreur, quelque riche capitaliste qui vint pour 
surenchérir? (Haut) Qui ai-je l'honneur de recevohr? 

GEORGES. 

Un offîbifflr de Sa Majesté, un sous-Ueutenant au quinzième 
d'infanterie. 

GAVESTON, i paît. 

Un sous-lieutenant, je suis tranquille. (Haut.) Monsieur, à ce 
qu'il parait, n'est pas Ecossais? 

GEORGES. 

Non, vraiment, je ne suis jamais venu en ce pays, et je ne 
puis vous dire l'effet qu'a produit sur moi cet ancien édifice. 

GAVESTON. 

Et comment vous êtes-vous trouvé à une pareille heure à la 
porte de ce vieux château? 

GEORGES. 

Gomment? je n'en sais trop rien : mais j'ai idée que c'est 
pour vous rendre service. 

GAVESTOn. 

A moi! 

GEORGES. 

A vous-même. Un autre vous dirait que c'est la nuit et le 
mauvais temps, mus ce n'est pas vrai; et moi, conune mili- 
taire, je dis toigowB la vérité. 

GAVESTOn. 

Toiyours? 

GEORGES. 

Oui, Monsieur; même en amour, je suis d'une franchise !.. 
Ce n'est pas qu'au régiment ils ne prétendent que ça me fera 
du tort, et que ça nuira à mon avancement; mais ça me re- 
garde. Revenons à vous : je n'entends parler dans le pays que 
des sortilèges, des apparitions de la dame blanche, et je veux 



i 



U DIHR BLAHGHB. 



ACTE n^ 8GÂNX TH. W 

VOUS donnerai des nduvelles^ fussent-elles de l'autre monde. 

(GaTeston et Marguerite sortent par le fond, et Toa entMid hm» les porte».) 

SCÈNE VI. 
GEORGES, Mvl. 

(U fait nuit totale. Pendant la ritournelle de Tair suivant, Georges Ta rallumer 
' le feu qui s*éteint, pose ses deux pistolets sur U UMê, fie.) 

VienS; gentille damo; 
Ici, je réclame 
La foi des serments. 
A tes lois fidèle. 
Me Yoici^ ma belle : 
Parais^ Je t'attends. 

Que ce lieu solitaire 
Et que ce doux mystère 
Ont de eharmes pour moi ! 
Oui, Je sens qu'à^ we 
L'âme doit être émue; 
Hais «e n'eit pas d'eft-oi. 
hr' Viens^ gentille dame^ ete. ;\^ 

Déjà la nuit plus sombre 
Sur nous répand, son ombre : 
Qu'elle tarde k venir! 
Dans mon impatience^ 
Le «mir me bat d'année 
D'attente et de plaisir. 
Viens^ gentille dame^ ete* 
(a la fin de la catatine on entend un air de harpe, et Anna pareil ) 

SCÈNE VII. 

GEORGEîS^ ANNAj^ sortant par le panneau à droite, qui tourne sur m f^ 
Tot; elle est habillée en Uane, et la téteoouTcrte d'un Toile. 

GEORGES. 

Non, cen'est point une illusion, c'est elle-même : je distingue 
dans l'ombre et sa démarche légère et ses vêtements blancs. 

ANNA^ à part. 

C'ert lui! osera4-il me suivre?... Oui; si ce n'est par recon- 
naissance, pe sera du moins par frayeur pour la dame blanche. 

GEORGES. 

Elle approche. 
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ANNA. 

Dikson, Diluon, est-ce toi? 

GB0BGE8. 

Non^ ce n'est pas lui; oiais je viens à sa place. 

ANIIA. 

ciel! et qui donc ètes-yous? 

GEORGES. 

Habile magicienne, comment ne sais-tu pas mon nom? 

ANNA. 

ciel ! quelle est cette voix? 

GEORGES. 

Faut-il te dire qu'on m'appelle Georges Brown? 

AMIU. 

Georges dans ces lieux... N'est-ce point un songe? (Faisant 
pas rers lui.) Ah! si j'osais... (s*aR«taiit.) Non, je ne dois pas même 
pour lui... oublier mon serment. 

GEORGES, éooulaal. 

Eh bien! elle se tait... hein! 

ANNA. 

Tu as bien fait de ne pas me tromper; car moi qui sais 
tout, crois-tu que je ne connaisse pas Georges Brown, sous- i 
lieutenant au service d'Angleterre? ' 

GEORGES. 

Je ne reviens pas de ma surprise! 

ANNA. 

Dans le Hanovre, à la bataille d'Hastembek, où tu t'es dis- 
tingué, tu fus blessé près de ton colonel. 

GEORGES. 

Ociel! 

ANNA. 

Une main inconnue te rappela à la vie, te prodigua des 
soins... 

GEORGES, s'ayançant. 

C'en est trop, et quel que soit ce mystère... 

ANNA. 

Arrête, ou je disparais à tes yeux, et tu ne me reverras ja- 
mais. 

GEORGES. 

J'obéis; mais prends pitié de mon trouble : cette divinité 
protectrice qui prit soin de mes jours, où est-elle ? Depuis trois 
mois je la poiu'suis en vain; partout U me semble et la voir et 
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Tentendre; dans ce moment encore, je ne sais si c'est mie illu- 
sion^ mais je crois reconnaître sa Yoix. 

ANNA. 

Peut-être l'alrje prise pom* te plaire. 

GEORGES. 

Si tu es elle-même, c'est ce que j'ignore; mais qui que tu 
Bovs, donne-moi les moyens de la revoir. 

ANNA. 

Cela dépend de toi. 

GEORGES. 

Que faut-il faire? où faut-il te suivre? 

ANNA. 

Me suivre... (a part.) Oh! maintenant je n'ose plus, et je dois 
changer de projet. (Haut.) Demain tu ç^cevras mes ordres, et 
quels qu'ils soient... 

GEORGES. 

Je jure de m'y sonunettre? Fée, magicienne ou dame blan- 
che; jeté suis dévoué. Pour revoir celle que j'aime et pour la 
posséder, je crois, s'il le fallait, que je me donnerais à toi. 

ANNA. 

Ce ne serait peut-être pas un mauvais moyen; mais ce. n'est 
pas là ce que je te demande. Écoute-moi. 

RÉCITATIF. 

Ge domaine est celui des comtes d'Avenei; 
Un aTide intendant^ aa cœur dur et cruel, 
Veut les en dépouiller, mais mon pouvoir propict 
Protège l'orphelin et confond l'injustice. 
Parle! veux-tu demain seconder mon espoir? 

GEORGES. 

Défendre le malheur est mon premier devoiri 

DUO. 
ANNA. 

Toujours soumis à ma puissance» 
Tn promets donc de me servir 1 

GEORGES. 

Je te promets obéissance; 
A quel danger faut-il courir? 

ANNA. 

De tes serments, de ton courage^ 
M*oserais-tu donner un gage ? 

GEORGES. 

Parle I 
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ANNA. 

Oserais-'tu bien iei 
Me donner ta main? 
CBOEGES^ détoumaiit U tèle, iwU tTEiifaiit iatrépidennent* 

La Toici! 

ElfSEMBLK. 
GE0BGB6. 

Mais que cette main est jolie! 
Pour un lutin quelle douceur! 
Est-jce l'amour ou la magie 
Qui fait ainfi Mtre mon cœur? 

AKEA. 

De l'amour la douce magie 
Pourrait auasi troubler, mon cœur. 
Fuyons^ laissons-lui sod erreur. 
(Anna ya pour sortir; Georges, trayersEat le théâtre et se mettant de^as* ell» ' 

GEOBGES. 

Arrête ! 

AVHkp tremblante. 
ciel l ma frayeur est extrém«! 
Que me Toux-tu? 

GEORGES. 

TantAt tu promis qu'à mes yeux 
Apparaîtrait celle que j'aime. 
Où la Tcrrai-je? 

ANIIA. 

Dans ces lieux. 

GEORGES. 

GoflftieDt ! 

^NNA. 

Eb bien! c'est eUe^mAim^ 

C'est ellQyqui Tiendra demain 
T'appogterlnon ordre suprême; 
Aussi, quand elle apparaîtra^ 
Qu'on obéisse! 

GEORGES. 

À l'instant même* 
Mais tu promets qu'elle Tendra? 

AMNA. 

Oui, de ma part elle viendra. 

GEORGES. 
Je crois au serment qui t'engage, ^ 

Mais il m'en faut encore un gage. 
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ANNA. 

Parle! 

Oserais -tu bien ici 
Me donner ta main? 

XtmA^ un peu tremblanll^ 
La TOieU 

ENSEMBLE. 
GEORCBS* 

Ah ! que cette main est jolie! 
Pour un lutin quelle douceur! 
Est-ce Tamour ou la magie 
Qui fait ainsi battre mon coBor? 

ANNA. 

Mais de l'amour^ de sa magie^ 

Craignons le ebarme séduetenr. 

Fuyons... laiseomr-lui son erreur. 
(Anna paue derrière lui, rentre par la porte à gauche, et Ton entend le mèni 
brait de harpe qu'à eon arrivée. A la fln da duo, on frappe à la povli da 
fond et Ton tire les verroux.) 

SCÈNE VIIL ' 
GEORGES, GAVESTON. 

GEORGES. 

Elle s'éloigne; elle a disparu. 

GAYESTON. 

Mon jeune officier, voici le point du Jour* 

GEORGES. ^ 

Déjà!... 

GATESTON. 

Je vois que je tous ai réveillé. 

GEORGES. 

flélas oui ! un joli rêve, si c'en est un,** 

GAVESTON. 

Si bieni comment aye^yous passé la npiÇT 

GEORGES. 

Une nuit charmante , quoiqu'un peu agitée; car, ep hon- 
neur, je n'ai pas eu le temps de dormir. 

GAVESTON. 

Je conçois, le souvenUr de la dame blanehe vims # jKmr- 
•ûivi. ^ 
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GEORGES. 

Son souyenir!... mieux que cela. 

GAYESTOIU 

Que YOulflflB-YOus dire? 

GEORGES. 

Tenez 9 mon cher hôte^ comme vous et beaucoup d'autres 
esprits forts allez probablement vous moquer de moi^ je com- 
mence le premier : je tous dirai donc en confidence qu'à da- 
ter d'aujourd'hui je me déclare le chevalier de la dame 
blanche. 

GAYESTOn. 

Est-ce que par hasard vous l'auriez vue ? 

GEORGES. 

Non 2 je ne l'ai pas vue... mais j'ai passé une heure avec 
elle; une conversation charmante ^ un ton excellent; ce qui 
prouverait que dans l'autre monde il y a fort bonne société. 

GAVESTOR. 

Ah çà! permettez : êtes-vous bien sûr d'être dans votre bon 
sens? 

GEORGES. 

Ma foi 9 je vous le demanderai; car je n'ose plus m'en rap- 
porter à moi-même. 

GAVESTON. 

J*espère cependant que vous ne croyez pas à la dame blan- 
che; c'est impossible! 

GEORGES. 

Vous avez raison, c'est impossible! aussi je suis comme 
vous, je n'y crois pas, mais j'en suis amoureux. 

GAVESTON. 

Amoureux de la dame blanche ! 

GEORGES. 

C'est-à-dire d'elle ou de mon inconnue ; peut-être de toutes 
les deux, je ne vous dirai pas au juste. Par exemple, je dois 
vous en prévenir, vous n'êtes pas dans ses boimes grâces ; elle 
vous traite fort mal. 

GAVESTON. 

Moi! 

GEORGES. 

Elle prétend (mais c'est elle qui parle) que vous êtes un 
homme injuste, avide, intéressé; que dans la vente qui va 
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avoir lieu ce matin, vous voulez vous rendre acquéreur pour 
dépouiller votre ancien maître. 

gàvestoh. 
On pourrait supposer... 

GEORGES. 

Rassurez-vous , elle dit que votre espoir sera déçu, et qu'elle 
empêchera bien l'héritage des comtes d' Avenel de tomber entre 
Tos mains. 

GAVBSTOlf. 

Ah! la dame blanche vous a dit celât 

GEORGES. 

Ces propres paroles, ou à peu près. 

GAVESTON. 

Eh bien! l'événement prouvera qui d'elle ou de moi a le 
plus de pouvoir; car, dans une heure, ce riche domaine 
m'appartiendra. Tenez, tenez, voyez-vous, dans la cour du 
château, M. Mac-hrton, le juge de paix, qui doit présider à cette 
vente, et tous les gens du pays qui viennent y assister? 

GEORGES. 

Ce sont vos a£Paires, arranges^vous. Je vais faire un tour de 
.parc en attendant les ordres de ma dame invisible, car elle 
m'a promis de me les envoyer. 

GAVESVOR. 

Vraiment? 

GEORGES. 

Oui, par un message charmant, par ma belle inconnue, 
qu'il me tarde de voir paraître. 

GAVESTON, à paît. 

Allons, allons, je lui supposais d'abord quelque arrière- 
pensée; mais déciaément U a perdu l'esprit. (Haut.) Eh bien ! 
mon jeune offîcier, pourquoi ne restez-vous pas ici? vous ver- 
rez par vous-même qui aura raison de la dame blanche ou 
de moi. 

GEORGES. 

Au fait, c'est un spectacle comme un autre^ je n'ai jamais 
été à une vente publique. 

GAVESTON. ' 

Jamais? 

GEORGES. 

Non, sans doute, et il y avait de bonnes raisons. 

GAVESTON. 

Asseyez-vous aux premières places. 
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SCÈNE IX. 
GEORGES, GA VESTON, DIKSON, MARGUERITE, JBNNV| 

CBOEUR DE FERMIEM ET DE VASSAUX. 
CPGKDR, 

Nous quittopç nos trayaux champ4treS| 
^ous acGonroDs en ce castel 
Savoir quels sont les noaveaiix maîtres 
Du beau domaine d'Ayenel. 

MARGUERITE. 

Hélas! quelle douleur j*éprouTet 
Voici donc le moment fatal. 

JENNT, aperceTant Georges. 
C'est 1QH9, Monsieur, jl vous retrourel 
Hj6bien! ee mystère infernal f 

DIESON. 

Qu'aTei-Tons Tut parles, de grietl 

GEORGES. 

Vous le saures. Mais, en honneur, 
J'ai bien fait de prendre sa place. 
Car il en serait mort de peur ! 

DHSOII. 

Vois-ta, ma femme, qoeUe b»n9V9t 

Mais taisons-nous, faisons silence. 
Car Toici monsieur Mac-lrton, 
Le Juge de patxdn eanton. 
(Entrent Mae-Irton et tçus les gens de juskioa. lU vaut se ptoeor jMT dSf lM||i« 
préparés autour d*uoe table aa miliao do théâtre. Gaveston se tient dd>out à 
faiif;b«, non IdIo de lui. A droite, sur le premier pU]^, fSeorge» ^lf^Ê sur 
im fauteuil; Dil^on eoTironné de tous les fenniers.)> 

LES FERMIERS, à Dtluon. 

Ti| ▼es bien te montrer, je pense» 

D*AUTRES FERMIERS. 

Tu connais quels sont tes deToirs. 

DIKSOR. 

Ne craignez rien, j'ai yos pouvoirs 
y sais jusqu'à quelle concurrence 
Il nous est permis d'encbérir. 
MAC-IRTOK. 

llessieprs^ la séance comm^nee. 

GEORGES. 

Gomment cela Ta-t-il finir! 
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CHOEUR. 
De crainte et d'espéranee 
Je sens battre mon c(£nr; 
Du combat qui commenaa 
Quel sera le vainqueur? 
IMI-IRTON, dé lersnt et Usant un pticbiMl» 
De par le roi; les lois et la cour souTeraine, 
Faisons savoir qu'on Ta procéder sur-le-champ 

A la Tente de ce domaine^ 
A l'enchère publique ainsi qu'au plus offrant 
Et dernier enchérisseur. 

MARGUCRITE. 

Hélas l j'en suis toute tr«iiiblaiit0. 

MAC-IRTOM. 

Nous avons un acquéreur 
4 vingt mille écvtt 

DIKSOM. 

Moi, j'en mets ving-cinql 

GAVESTON. 

Voi^ trente! 

DIKSOIf. 

Trente-cinq t 

GATESTON. 
Quarante ! 

DIKSON. 

Quarante-cinq! 

GATESTON. 

Cinquante I 
DIKSON. 

cinquante-cinq ! 

GAYCSTON. 

Soixante! 
Ili ont Tair interdits, 

LES FERMIERS^ à Dikson. 

Allons! allons! encor! courage I 

DII80N. 

Voulez-vous risquer davantage t 
Soixante-cinq ! 

GATESTON. 

Soixant^-Klii | 

PIKSON. 

Quatre-vingt-cinq ! 

GA VESTON. 

Quatre-vingt-dix! 
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Dt ont boaa faire^ 
Je l'aurai; 
Oai, je serai propriétaire^ 
C'est moi qai l'emporterai. 

- DIKSON. 

Je eommenee à perdre courage. ^ 

LES FERMIERS. 

Allons^ encor quelque chose de plnt^ 

DIKSON. 

Eh bien! quatra-Tlogt-qninse ! 

GA^STON. 

Et moi^ cent mille éciu! 

LES FERMIERS. 

ciel ! pous ne poafons enchérir davantage ! 

MARGUERITE. 

CS'en estfàit^ nous sommes perdus! 
MAG-IRTON^ lentement à Tassemliiée» 
Cent mille ècus! cent mille écus! 

GEORGES. 

Je tremble. 
GATESTON y rapprochant de loi. 
. Eh- bien! mon jeune ami, partez; que vous en semble? 
.Malgré la dame blanche et son nom réTéré^ 
Je l'aTais dit; c'est moi^ moi qui l'emporterai. 

GEORGES^ à part. 

Il a raison, et je crains fort 
Qoe la dame blanche n'ait tort. 

MARGUERITE ET LE CHOEUR DES VASSAUX* 

Non^plns d'espoir! 

DIKSON ET LES FERMIERS. 

Plus de courage I 

DIkSON. 

Lr bougie est près de finir. 

GAVESTON. 

Le ch&teau Ta m'appartenir. 

GEORGES. 

Morbleu! j'enrage, j'enrage ! 
Qui donc pourrait surenchérir? 

(Pendant ce temps Anna, qui a repris le même costume qu'à la seconde 
sctoe de cet acte, est sortie de sa chambre à droite, et s'est approchée 
doucement derrière Georges; die se tient près de lui, et Ini dit à demi 
Toiz.) 

ARIlà. 

Toil 
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GEORGES ^ se retournant et rapercerant* 
Quevois-je! À surprise extrême! 
G*est elle! c'est celle que j*aime! 
ANNA^ de même. 
Du silence! th sais qui m'envoie! obéis. 

« GEORGES. ' 

Quoi! TOUS Youlez... 

ANNA. 

Ta Tas promis! 
UAC-IRTON^ ratant. 
Cent mille écus! ceut mille écus! 
GEORGES^ se leTuit et passant an milieu du théâtra. 
Arrêtez! moi^ je mets mille livres de plus. 

TOUS» 

Ociel! 

ENSEMBLE. 
GAYESTON. 

ciel! quel est ce mystère 
Kt ce nouvel acquéreur? 
Dans ces lieux que veut-il faire! 
Rien n^égale ma fureur. 

GEORGES. 

A ce singulier mystère^ 

Je ne conçois rien^ d'honneur! 

(Regardant Anna. ) 
Je vois celle qui m^est chère^ 
Gela sufQt à mon cœur. . 

ANNA, bas à Georges. 
Sache obéir et te taire. 
Tu l'as promis sur Thonneur; 
C'est le moyeu de me plaire 
Et de mériter mon cœur. 

MARGUERITE ET LE CHOBUB. 

Mais quel est donc ce mystère 
Et ce nouvel acquéreur? 
Que le sort lui soit prospère! 
C'est le vœu de notre cœur. 
GAYESTON, regardant Georges» 
Quel qu'il soit, je rendrai cette ruse inutile. 
Puisqu'il le faut, quinze cents francs ! 

GEORGES. 

Deux millet 
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GàVBSTOIl, 

TroU! 

GEORGES. 
Quatre! 
GAVESTON. 

Giaql 

GEORGES. 

SlXl 
GAYRSTON. 

Sept! 

GEORGES. 
Huit! 

GAYRSTON. 

Neuf! 

GEORGES. 

Dix! 

G A VESTON. 

Je De puis contenir ma rage ! 
Je mets Yingt-cinq. 

ANNAj bas à Georgw. 

Va toujours, du courtgt^ 

GEORGES. 

Trente ! 

GAVESTOn. 

Quarante ! 

APtlUA^ bu, k QmTfst^ 
Encor! encor! 

GEORGES. 
Cinquante ! 

fiAVESTON, 

Soixante. 
ANNA, b«t» à 0«orfM* 
Encor! 

GEORGES. 

Quatre-vingts] 

GAYESTON. 

Quatre-viRgMUl 

GEORGES. 

Quatre cent mille francs! 

ANNA, bu à Georgti. 

G'e«t bien, je suis contente. 
Va toujours; t4 toiigours. 
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GAYGSTON. 

De fureur je firtaitel 
Eh bien! quatre-cent cinquante. 

GEORGES, allant smenchérir. 
Eh bien ! mo!> s'il le faut... 

GAYESTON» allant à lui. 

Arrêtez! laisses-mol 
Sur un pareil projet éclairer son jeune âge; ^ 
U ignore ce qu'il engage. 
(a Ma»4rton.) 
Monsieur, liaez-lui la loi. 
MAG-IRTON, Usant. 

« Le jour même, à midi, le prix de cette tente 
« Sera payé comptant en nos mains, ou smoa, 
a Et faute de fournir caution suffisante, 
« Le susdit acquéreur sera mis en prleon. » 

GEORGES. 

En prison ! 

ARNA, bai à Georges. 

Il n'importe. 

GEORGES, à part. 

Alors dès qu'on ordonnt,' 
k cinq cent mille francs 1 

MAC-IRTOK. 

PersonnA 
Ne dit mot? 

HARGUERm. 

Quel bonheur ! 

GEORGES, bas à Gaveikon. 

Gonvenei sans facM 
Que la dame blanche a raison. 
GAVESTON, afec dépit. 
U le faut, j'aJwndonne. 
MAC-lRTOIt, à Georges. 

Votre nom, vptre rang? 

GEORGES. 

Georges Bro^ra, sous-lieutenant; 

Douze cents francs 

D'appointements; 
Et ron Àe dira pas que je fais des folies. 
Car j'aehète un château sur mei économl^A* 
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MÂC-IRTON9 bas, à GaTestoo. 
Vous le Toyez^ j'y suis bien obligé. 
(a haute Toix.) 
Piiisqu*!! le faut donc^ 

(Montmit Georges.) 
Adjugé. 
ENSEMBLE. 
IME80E, MARGUERITE, FERMIERS* 

Ab! pour nous quel jour prospère! 
Ce cboii fait notre bonheur; 
Car nous aurons, je Tespèrei 
Un bra?e et digne seigneur. 
GEORGES, i Anna» 
A ce singulier mystère. 
Je ne conçois rien dlionnearl 
Je Tois celle <iui m'est chère^*j 
Gela suffit à mon cœur. 

MAG'IRTOK, GAVESTON. 

Mais quel est donc ce mystèref 
Qu'il redoute ma fureur! 
Rien n'égale la colère 
Qvâ 6'empare de mon cœur. 

AKNA. 

Dieu puissant. Dieu tutélaire^ 
Puissé-je, au gré de mon cœur, 
D'un maître que je révère 
SauYer les biens et l'honneurl 
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Un riche appartement folhlqoe, une porte aa fond; ao-dessas de la porte vns 

SIerie qui tient toat le fond da théâtre, et k laquelle on monte par deox esca- 
trs latéraux ; au bas des escaliers qaatre piédestaux, dont trois seulement por- 
tent des statues; à gauche des spectateurs, mt le premier plan. uneDetlte 
porte secrète. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ANNA, seule; même costume qu'à la deuxième scène du second acte. 

)Blle arrive précipitamment et sur la ritournelle, regarde avec joie et sun 

prise Tappartement où elle se trouve,) 
RÉCITATIF. 

Grand Dieu que j'implorai, recevez mon bommage 



ACTE m', SCÈNE ïl. 165 

Vous n'ayez pas permis que ce bel héritage 
Retombât daus les mains d'indignes rayisseurs. 
EtTeus^ du haut des cieux, qui sont yotre partagei 
Et yous, mes nobles bienfaiteurs : 

AIR. 

Gomme aux beaux jours de mon Jeune àge^ 
Daignez cncor guider mes pas; 
Venez achever yotre ouyrage, 
VeneZ; ne m'abandonnei pas. 
En revoyant ce noble asile^ 
De mon bonheur je me souviens : 
Que de fois ce séjour tranquille 
A redit le nom de Julien! 
Julien ! Julien ! 
L'écho fidèle 
Ne Ta pas oublié; 

n me rappelle 
Nos jeux^ notre amitié. 
Gomme aux beaux jours de mon jeune âge^ ete. 

SCÈNE IL 
ANNA, MARGUERITE. 

ANNA. 

Ah! Marguerite, je t'attendais... 

MARGUERITE. 

J'entre comme vous dans le château dont M. Mac-Irton vient 
de lever les scelles. Eh bien! Mademoiselle, voilà ces riches 
appartements que vous aviez tant d'envie de parcourir. C'est 
ici que je vous ai élevée, ainsi que mon pauvre Julien, jus- 
qu'à l'âge de six ans; mais vous m'assurez au moins que ce 
i^'est pas pour son compte que M. Georges a acheté ce dol 
maine. 

ANHA. 

Non, c'est pour le rendre à son véritable mdtre! Qui pou- 
vait surenchérir? ce n'était pas moi, mineure et pupille de 
Gaveston; par bonheur, Georges est venu à notre secours. 

MARGUERITE. 

Ce monsieur Georges est donc bien riche? car il lui faut 
aujourd'hui même., à midi, payer cinq cent mille livres, 'u la 
tente est nulle. 
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ANNA. 

Je te dirais en confidence , qu'il ne possède rien, mais qu'il 
compte sur moi. 

HABfiUBRITB. 

Sur vous? 

AlfRA. 

Oui. DiMnoi, Marguerite, toi qui as tongtemps halNté ces 
lieux, tu dois te rappeler dans quel endroit est la statue de la 
dame blanche? car dans tous les appartements que j'ai déjà 
parcourus, je n'ai pas encore pu la découmr, et voilà pourquoi 
je t'attendais. 

MAR60E1UTB. 

Elle était placée dans la salle de réception, celle des che- 
valiers. 

ANNA. 

Eh! mais, nous y voici! 

MARGUERITE. 

Alors c'était là, à droite. (Aperceraitt u p{édestai.)Grand dieu! la 
statue a disparu! 

ANHA. 

ciel! c'est fait de nous, et tous mes projets sont déjoués. 

MARGUERITE. 

' Que dites-vous? 

AMNA. 

Qu'ici, dans ce château , est toute la fortune de la famille 
d'Avenel,^ le prix de ces biens immenses vendus en Angle- 
terre, et qu'on estimait deux ou trois millions. 

MARGUERITE. 

Grand Dieu ! 

ANNA. 

C'est là le secret qui me fut confié par la comtesse d'Avenel. 
« Anna, me disait-elle dans sa lettre, si jamais Julien repa- 
raît en Ecosse, apprends-lui que dans le nouveau château 
d'Avenel, et dans la statue de la dame blanche, il retrouvera 
un cofiret d'ébëne qui contient, en billets de banque, la for- 
tune de ses pères. » 

MARGUERrrE , ATAc douleur. 

Et la statue a disparu ! 

ANNA. 

Oui, et ^pmment? car nul n'a pu pénétrer dans ce lieu. 
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Cherche bien, Marguerite ; n'aurais-tu pas quelque idée, quel- 
que souTenir? 

MARGUERITE. 

Attendez donc, je me rappelle que la nuit du départ du 
comte d'Aireiud... 

ANNA. 

Parle vite. 

KARVDGBITBé 

11 était tard, et je sortais du château par un passage secret, 
connu des gens de la maisoiy lorsque j'entends des pas lents 
et mesurés; je me cache derrière un pOier, et, malgré la nuit, 
qui était des plus sombres, j'aperçois la statue de la dame 
blanche qui descendait lentement l'escalier.* 

ANNA. 

Tu as orulavoir. 

MARGUERITE. 

Non, je l'ai vue, et le garde-chasse à qui le lendemain j'ai 
raconté cette aventure, m'a dit : « C'est juste; elle a quitté le 
château parce que les seigneurs d'Avenel s'en vont; elle ne 
reviendra que quand ils seront de retour. 9 

ANNA. 

Ou plutôt, et c'est là ma crainte, quelqu'un que l'obscurité 
t'empêchait de distinguer l'aura enlevée pour s'emparer des 
trésors qu'elle renfermait. 

MARGUERITE. 

Non, Mademoiselle; non, elle s'est abîmée dans la muraille 
près du passage secret. 

ANNA. 

Quel passage ? pourrais-tu le reconnaître? 

MARGUERITE. 

A quoi bon? vous aurez beau faire, la statue ne reviendra 
que quand Julien sera de retour. 

ANNA. 

N'importe, reconnaîtrais-tu ce passage? 

MARGUERITE. 

Je n'en répondrais pas : tout ce que je me rsq>pelle, c'est 
^'il avait une issue sur cette pièce; mais en tout cas je n'irai 
jamais. 

AKNA. 

Moi j'irai; viens, guide-moi, c'est tout ce que je tede^ 
mande. 
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MARGUERITE. 

Mais, Mademoiselle, attendez donc, je ne peux pas vous 
suivre. 

ANNA, rentrainant. 

On vient, te dis-je, et je ne veux pas qu'on nous aperçoive. 

(llki lorUot par la porta à gancha.) 

SCÈNE ni. 

GEORGES, FERMIERS, PATS^S, HABITANTS DU DOMAINE. 

CHOEUR. 

Vive à jamais notre nouveau seignearl 
De tes vassant qa'il fasse le bonheur! 

GEORGES, à part, en entrant* 
Allons, gatment recevons leur hommage : 
Je suis seigneur, il faut tenir l'emploi. 

(aux payiant.) 
Les braves gens dont j'acquiers rhérîtage. 
Mes bons amis, vaU^ent bien mieux que mol, 

(Regardant antoor de lui.) 
Dieu! qu'est-ce que je voi? 

CHOEUR. 

Mais qu'a-t-il donc? 

GEORGES. 

Ces lambris magnifiques, 
Ces chevaliers, ces armures gothiques; 

C'est fait de moi, je n'y suis plus. 
Mais détjà, j'en suis sûr, d^& je les ai vus t 

ENSEMBLE. 
GFORGES. 

D'où peut naître cette folie T 
Et d'où vient ce que je ressens? 
Dame blanche, est-ce ta magie 
Qui vient encor troubler mes sens? 

CHOEUR. 

n admire ces lieux charmants : 
Combien sa vue est éblouie 
De ces riches appartements! 

MARCHE. 

(De jevMS SUet tiennent offrir k Georges les clés du château, et pendant oé 

temps le cbonr commence le chant suivant.) 
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CHOEUR. 

Chantez^ joyeux ménestrel^ 
Refrain d'amoar et de guerre; 
Voici venir la bannière 
Des cheTaliers d'Avenel. 

GEORGES^ ayee émotion. 
Quel est donc ce refrain? 

CHÇBUR. 

G*e8t le chant ordiiiaire 
De la tribu d^Ayenel. 

GEORGES. 

moments pleins de charmes ! 
Où donc ai-je entendu cet air qui, malgré moi. 
De mes yeux fait couler des larmes? 
C H OE D R^ reprenant Tair. 
Chantez, joyeux ménestrel, etc. 

GEORGES^ les arrêtant. 
Attendes... j'achèverais^ je croig. 
Tra^ la^ la^ la, la, la^ la. 
(Se trempant.) 
Non, non, ce n'est pas cela. 

(Se reprenant.) 
Tra, la, la, la, la, la... 

ENSEMBLE, 
CHGEUR. 

n est sensible à nos accents : 
Des vieux airs de notre patrie 
^ n aime à redire les chants. 

GEORGES. 

D*où peut naître cette folie? 

Et d*où vient ce que je ressens? 

Dame blanche, est-ce ta magie 

Qui vient encor troubler mes sens? 

GEORGES, gaiement. * 

Dans ce castel, mes amis, venez tous; 
Autant qu*à moi ce domaine est à vous. 
Que les buffets soient dressés sous la treille. 

CHOEUR. 

Que les buffets soient dressés sous la treille. 

GEORGES. 

Que l'on commence et la danse et les jeux. 

T. V. 10 
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CHGEOR. 

Que Ton commence et la dai»e et les jeux. 

GEORGES. 

Que chaque fille épouse un amoureux. 

CHOEUR DE JEUNES FILLES. 

Que chaque fille épons' son amoureui. 

GEORGES^ il part< 

Dans un instant il se peut qu'on m*éveille, 
Dépéchons-ooas de faire des heureux. 

TOUS. 

VWe à jamais notre nouveau seigneur ! 
De ses vassaux il fera le bonheur! 
(Toùs s*éloigne&t avec feipeet en voyant Georges qui Mt relonbé dajs sa 

rêverie.) 
GEORGES, reprenant Tair. 
Tra, la^ la^ la, la, la... 
Où donc ai-je entendu cet air si plein de charmes^ 
Qui fait couler mes larmes? 
Tra, la^ la^ 1a^ la^ la. 
(a achève l'air à demi voix, et tous les payaans se retirent par la porte du f. nd.) 

SCÈNE IV. 

GEORGES, aeoL 

C'est inconcevable! vingt fois dans mon imagination j'ai 
rêvé un château gothique comme celui-ci, une galerie comme 
celle-là. Ma foi, n'y pensons plus, car je m'y perds. Ces braves 
gens! ils ont dëjà l'air de m'aimer, et je serais trop heureux de 
faire leur bonheur. Il n'y a que le chapitre des gratifications 
qui m'embarrasse : c'est terrible de parler en grand seigneur 
et de payer en sous-lieutenànt. Mais il parait que la dame 
blanche ne tient pas aux espèces monnayées, car depuis le 
temps qu'elle me protège, elle ne s'ost jamais distinguée de 
ce côté-là. Eh! mais, c'est le seigneur Gaveston, qui m'a l'air 
d'un acquéreur désappointé. 

SCÈNE V. 
GEORGES, GAVESTON. 

GEORGES, allant à lui. 

Eh bien ! mon cher hôte, qu'est-ce que je vous disais? vous 
me voyez enchanté à mon tour de pouvoir vous recevou' chez 
moi. 
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GAYESTON. 

Vous vous doutez du sujet qui m'amène j je viens , Monsieur^ 
TOUS demander l'explication de votre étrange conduite. 

GEORGES. 

Mon cher ami, demandez-moi tout ce que vous voudrez, 
hors des explications , parce que de ce côté-là... 

GAVESTON. 

Je ne croyais pas qu'un militaire dût avoir recours à la ruse 
pour cacher ses intentions. 

GEORGES. 

Halte-là! je n'ai jamais trompé personne; je vous déclare 
donc que Je me suis trouvé, conune beaucoup de gens, pro- 
priétaire d'un instant à l'autre, et sans savoir comment; mais 
je TOUS atteste qu'hier au soir, quand je suis arrivé chez vous, 
je n'avais pas plus d'intentions que d'argent, ça, je vous en 
donne ma parole; et pour les preuves, (Hontrantfon gousset.) 
elles sont là. 

GAVESTON , YiTemait et aree joie. 

Qu'entends-je! vous n'avez pas d'argent? Eh bien! alors» 
comment payerez-vous? 

GEORGES. 

Moi! cela ne me regarde pas! la dame blanche y pourvoira. 
n parait que dans cette occasion je suis son homme de con- 
fiance, son chargé d'affaires, car je ne suis acquéreur que pour 
son compte. 

GAVESTON. 

Vous voulez plaisanter? 

GEORGES. 

Non, Monsieur, et je vois que nous donnons tous les deux 
dans les excès opposés; moi, je crois tout, et vous, vous ne 
croyez rien! c'est un mal : le sage doit toujours prendre im 
juste milieu; je veux bien abandonner un peu de mon opinion, 
cédez-moi de la vôtre, et convenons tous les deux qu'Û y a 
quelque chose, quelque chose que nous ne comprenons pas : 
mais pour être heureux, on n'est pas obligé de comprendre, 

GAVESTON. 

Quoi! Monsieur, ce riche domaine... 

GEORGES. 

A vous parler franchement, je n'y tiens pas du tout, et, 
d'un instant à l'autre, j'attends un coup de baguette qui va 
faire disparaître le château. Ce qui m'importe, c'est de revoir 
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dame blanche ou ma belle inconnue^ et c'est dans l'espoÎT 
de la rencontrer que je vous demanderai la permission de 
parcourir mes nouveaux domaines. 

GAYESTON, rarrttant 

Un mot encore : si à midi vous lie pouvez pas payer ! 

GEORGES. 

Le château est là, je ne l'emporte pas, j'en serai quitte pour 
le revendre; il est vrai que si on me l'achète au prix coûtant, 
ce n'est pas cela qui m'enrichira. 

GAVESTON. 

Et si en attendant vous ne fournissez pas caution, M. Maro- 
Irton, le juge de paix, vous ^ dit qu'il y allait de la prison. 

GEORGES. 

La prison! eh bien! tant mieux! car en conscience, la dame 
blanche doit vemr me délivrer, et c'est im moyen de la voir; 
mais tenez, tenez, voici M. Marc-Irton qui a l'air de vouloir 
vous parler : adieu, je vais visiter mon château, et me hâter 

de faire le seigneur. (U monte par TMcalier i gaucha, «t dUparût dans 
lagalcm.) 

SCÈNE VL 
GAVESTON, MAC-IRTON. 

GAVESTON. 

Je n'y conçois rien; il a une franchise et xme étourderie qui 
déjouent tous mes calculs. Ah! c'est vous, monsieur Marc- 
Irton? 

MAC-IRTON, mystérieiisenient. 

Oui; êtes-vous seul? 

GAVESTON. 

Certainement. 

• MAC-IRTON. 

J'ai à vous parler; mais fermons d'abord toutes les portes. 

(u Ta fermer la porte du fond, et Gaveston va regarder au haut de Tescalier, 
à gauche, si Georges 8*est éloigné. Pendant ce temps, Anna entr*ouTre le pan- 
neau qui est sur le premier plan, à gauche.) 

SCÈNE VIL 
Les PRÉCÉDENTS, ANNA. 

ANNA, à part. 

Voici bien le passage mystérieux qui conduit dans cette salle; 
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mais, hélas! je n'ai encore rien trouvé. (AYançant.ia tète.) Que 
vois-je? Gaveston! Écoutons, et ne nous montrons pas. (sUe 

referme le panneau et disparait. ) 

GAYESTON, Mdeseendant le théAtro. 

Eh bien! qu'aves-vous à m'apprendre? 

^ MAC-IRTON. 

D'importantes nouvelles! Il faut vous hâter, ou vous êtes 
perdu : le fils de vos anciens maîtres, Julien, comte d'Avenel, 
a reparu en Angleterre. 

GAVBSTOIf. 

Qui vous l'a annoncé? 

MAG-IRTOH. 

Une lettre de Londres, et des titres authentiques que nous ne 
pouvons révoquer en doute. Vous savez qu'il y ft*ùne douzaine 
d'années, Julien d'Avenel fut confié à un serviteur de son 
père, Duncan, un Irlandais que vous connaisses. 

GAVESTON. 

Oui. Après? 

MAG-IRTON. 

On lui avait remis une somme considérable pour conduire 
cet enfant en France et l'y faire élever secrètement; mais, loin 
de suivre ses instructions, Duncan s'était embarqué pour 
l'Amérique, et s'était approprié cette somme. 

GAVESTON. 

Eh bien? 

■AC-IRTON. 

Eh bien! ce Duncan, de retour en Angleterre, a signé, il y 
a quinze jours, dans lliospice où il est mort, une déclaration 
devant témoins portant que Julien, comte d'Avenel, son ancien 
élève, servait maintenant dans un régiment d'infanterie. 

GAVESTON. 

Eh bien! qu'importe? 

MAG-lRTON. 

Gomment, qu'importe? Il sert sous le nom de Georges 
Brown. 

GAVESTON. 

Odel! 

MAG-IRTON. 

Comprenez-vous maintenant? c'est lui qui, ce matin, a 
surenchéri, et vous devinez dans quelle intention? 
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« 

GAVE8T0N. 

Non, yfouÊ tous trompez; rien n'est en^soredésespéré, car U 
ignore et son nom et sa naissance. 

HAAMMON. 

Il se pourrait? 

GATBnON. 

MalB il ne peut pas payer, n n'a rien, aucunes ressources : 
il me l'a anmé lui-même; ei quand je serai propriétaire du 
château et du titre de comte ci'Aveiiel, peu m'importe alors 
que Georges Brown soit recoimn pour un descendant de l'an- 
cienne famille : je le lui apprendrai moÎHDàme s'il le faut» 

MAC-iBfON. 

Vous avei raison. 

6ATSST0N. 

L'important estde se presseï yenei tout disposer. (Ui lortent 

lur U ritoorneUe 4e. Vtk «tuât.) 

SCÈNE VIII. 

ANNA, flirtrVNinm U pânntr u à gauobe, et paniisaiit nir le théâtre. 

RÉCITATIF. 
Hélas! qaei est mon sort^ ot que Tiens-je d'apprendret 
Celui que j'ose aimer est JoHeiid'Avenel! 
Ce raog et ces trésors qae je Toolais Icn rendre 
Vont mettre entre nous doui un obstacle étemel. 
Fais, Dieu puissant, qui connais ma tendresse. 
Qu'il ne puisse jamais recouvrer sa richesse, 
Qu'il demeure iasonan, feans bi<m comme anjourdluiit 
fia paaneté dn molas ma ravpt oehe de lui. 

SCÈNE IX. 
ANNA, MAR6UERITB. 

DUO. 
MARGIIEaiTI. 

Midemoisf^lle, 
Mâdemoisrile, 
J'apporte une bonne uotrreiltt 

AMIA, 

Qu'est-ce donc? 

MARGCIEaiTB. 

Pour nous quel plaisir} 



' 
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Julien^ Julien va revenir. 

ANNA. 

ciel! qui te Ta dit? 

MAIGDBRITB. 

Personne : 
Et pourtant la nouvelle est bonne. 
Ce présage ne peut mentir : 
De^es yeux j'ai vu la statue, 
La dame blanche est reyenue. 

ANHA. 

Grand Dieu! quel malheur est le mlenl 
Tu l'as Toe? 

MARGUERITE. 

Ah! j'en suis certaine. 
Dans la chfl4)eUe souterraine. 
Où j'allais prier pour Julien. 

ARKA, à part. 
Dans cette enceinte respectée, 
Où^ la nuit du départ, le comte. Je le folp 
L'avait lui-même transportée... 
Allons, tout est fini pour moi ! 

BNSEMBLB. 
MARGUERITE. 

Ponr nous. Mademoiselle, 
Quelle bonne nouvelle! 
J'en mourrai de plaisir, 
Julien va revenir! 

ANHÂ. 

sottflhmee cruellel 
douleur éternelle! 
. Oui, dussé-je en moortr^ 
4Uons, il faut partir. 

MARGUERITE. 

Et puis Julien, la bonté même. 
Va sur-le-champ vous marier 
A ce jeune et bel officier. 
Ce monsieur Georges qui vous aime« 
Mais qu'avez-vous? répondez-moi; 
Vous pâlisses, oui, je le vol! 

ANNA. 

A l'instant même, Marguerite, 
Prépare tout pour notre fuite. 
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MARGUERITE. 

Que dite»-T0U8? 

ANIIA. 

Il faat que toutes deux, 
Tout à l'heure en gecret nous partions de ces lieui. 

MARGUERITE. 

Y pensei-TOus? et pourquoi donc^ grands dieux f 

ANNA. • 

Taii-toi^ c*ett pour Julien! 

MARGUERITE. 

Vraiment! 
C'est pour Julien? ah! j'y cours à TinstanL 

ENSEMRLE. 
MARGUERITE. 

Poumons^ Mademoiselle, 
Quelle bonne nouTeUe! 
J*en mourrai de plaisir, 
Julien va revenir. 

ANNA. 

sooffhmce cruelle! 
douleur éternelle! 
Oui^ dussé-je en mourir. 
Allons, il faut partir. 

(Marguerite sort.) 

SCÈNE X. 

ANNA, seule. 

Oui, redoublons le mystère qui me cache à ses yeux! qu'il 
soit riche, qu'il soit heureux, mais qu'il ne puisse^oupçon- 
ner la main qui lui rend son héritage; qu'il ne connaisse 
jamais la pauvre fille qui l'aimait et qui lui sacrifie son bon- 
heur.. Et vous, mes anciens maîtres, vous, mes bienfaiteurs 
maintenant nous sommes quittes, je vous ai payé ma dette! 

SCÈNE XL 

ANNA, JENNY. 

JENNY. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu! qu'est-ce que cela veut dire? 

ANNA. 

Qu'est-ce donc ? 
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JENNY. 

Void encore M. Marc-Irton et des hommes de loi, des habits 
noirs, qui arrivent au château. 

ANNA. 

Grands dieux! il n'y a pas de temps à perdre, courons à la 

chapelle. (EUe sort par la droite.) 

JERAT. ^ 

Eh bien! elle s'en ya sans me répondre j est-ce que c'est 
honnête? Mais où est donc notre nouveau seigneur? on ne le 
voit plus. Est-ce que les grandeurs raiu*aient changé? 

SGËNË XIL 

JENNT, GEORGES, mast de la gauche «I pirahaanl an fond sar 

la galerie. 

GEORGES. 

En honneur, impossible de la rencontrer, je suis toujours à 
attendre quelque apparition qui n'arrive pas. (Descendant par 
reseaUer à gaaefae.) A Chaque femme que j'aperçois, je crois tou- 
jours que c'est elle. Eh mais! en voici une. (conrant à Jenny q«*u 

ii*i^er{oit qae par derrière.) 

JEHHT. 

Eh bien! Monsieur, qu'est-ce que vous faites done? 

GEORGES. 

Non, c'est ma gentille fermière. 

JENNT, à part. 

Ma gentille fermière! je me trompais, il n'est pas changé. 

GEORGES, la regardant. 

Ou plutôt, car il faut se méfier de tout, c'est peut-être une 
nouvelle forme qu'elle a prise; car elle ne paraît jamais que 
sous les traits d'une jolie fenune : en tout cas, ça m'est égal, 
je m'en vais bien voir^ 

JENNT. 

Qu'est-ce que vous avez donc à me regarder ainsi? 

GEORGES, la regardant tendrement. 

Un mot seulement; es-tu bien sûre d'être madame Diicson? 

JENNT. 

Tiens, c'te question! 

GEORGES* 

. Tu hésites, ce n'est pas vrai. 
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SCÈNE XIII. 

/ 

Les précédents, DIKSON. 

DTKSON9 <P>i *■ «ntendu les dernierg nota. 

Si, Monsieur, c'est yrai, c'est ma femme; et ce n'est pas 
bien à tous de venir élever des doutes sur ce sujet-là après tout 
le tort que vous m'avez déjà fait! 

JENNT. 

Du tort, et en quoi donc? 

DIKSON. 

Us prétendent tous dans le pays que cette nuit la dame 
blanche lui est apparue, et qu'elle lui a donné ce château et 
plusieurs millions : or, c'est à moi qiie tout ça revenait si hier 
au soir je n'avais pas cédé ma place. 

JENNT. 

Là, qu'est-ce que je te disais! c<* |ue c'est que d'être poltron ! 

DuaoN. 
Cest toi, au contrairo, qui m'as empêché d'y aller. 

JENNT. 

Est-ce que tu devais m'écouter? le devoir d'une femme 
c'est d'avour peur; mais un homme, c'est différent. 

DIKSON. 

Nos devoirs sont les mêmes. 

GEORGES, pamut entre eux. 

Doucement, me^ amis, ne vous fâchez pas, je ne tieos pas 
au château; et, s .1 vous fait grandn envie, je vous l'abandonne. 

DKSOIf , etee joie. 

n serait possible ! 

GEORGES. 
Oh! mon Dieu Oni«** (Montrant toutes les personnes qui arriTent.) 

Et tii peux devant Cc*s messieurs t'en déclarer propriétaire. 

SCÈNE XIV. 
Les précédents, GAVESTON, MAC-ITTON, MARGUERITE, 

FERMIERS, HABIFANTS d'AvENEL, GENS DE JUSTICE. 

FINAL. 
MAC-lRTCiN ET LES GENS DE JUSTK.lB, à GeorfiS. 

Voici midi: lafomme est-elle prête? 
n faut payer ou fournir cauttOQ. 



ACTE III^ SCkKE XIY. 179 

Au nom da roi^ Monsieur^ je vous arrête; 
Il faut payer ou marcher en prison. 
GEORGES^ gaiement. 
Adressei-Tous donc à Diksoo. 

DIKSON. 

Qui, moi; Messieurs? oh! ma foi non* 

GEORGES; de même. 
Tu ne TOUX plus preudre ma place? 

DIKSOn. 

Non, Traiment; reprenez, de grÀce^ 
L' château que vous m'ayez donné. 

GEORGES. 

C'est bien. 

(AMaro-IrloB.) 

Mais quelle impatiencel 
L'heure n'a pas encor sonné; 

(A Gaveston.) 
Vous sayez que j*ai confiance. 

GATESTON. 

Et quelle est donc yotre espérancet 

GEORGES. 

La dame blanche d*Ayenel. 

(On entend le prélude de la faerpe«) 
Tenez, entendez-yous? 

GATESTOn ET LE CBOBIA. 

Odet! 
(ils se pressent tous en cercle sur le deranl du théâtre, et pendant ce temps 
Anna, Têtue de blanc et tenant sous son voile un ooffrçt, parait à droite de la 
galerie qu*elie traverse lentement. Gaveston, Julien et le ehoBor, qui sont sur 
le devant du théâtrei lui tournent le dos et ne Paperçoiv ni peint encore.) 

ET9SEMBLE. 
GEORGES. 

toi que je réyère! 

mes seules amours! 

Déitétutélaire; 

Tu yiens à mon secourg. 

MAC-IRT(HI, GAYESTOM; CHOGinU 

Quel est donc ce mystère 
Qui protège ses jours? 
Quel pouyoir tutéiaire 
Lui prête soo secours? 
(pendant eeC ensemble» Aima a trâfscsé la ftkrie« m deKenda Tcacalier à 
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gaueh«, a fltt renne se pUeer debout inr le piédotal de la dame blanche 
qui est au bas de Tescalier à gauche; en ee moment tont le monde se 
retourne et Taperçoit.) 

MAEGUERITB^ TOOB LES PATSAKS, se prostemut 

C'est elle! 

ANKA^ du haut du piédestaL 
En ee caste! est le fils de tos mattret. 
Et ce noble guerrier, digne de ses ancétresj 
Ce dernier rejeton des comtes d'AYenel... 

GEOBGES. 

Qnel est-il? 

AURA. 

C'est toi-mômel 

JUUBIf. 

Oeiell 

AMIIA. 

Jalieoy de tes Yassaux reçois enfin rhommage : 
Ce château t^appartient^ 

(Montrant le eoffret caché sous son voile.) 

£t cet or est à toi. 
Ton père en d'autres temps Ta remis à ma foi^ 
Pour racheter son héritage. 
(Deseendamt lentement les mardies, et posant le coffret snr le piédestal, elle 
sVanee au milieu dn théfttre, mais à quelque distance de Julien.) 
Je parais à tes yeux pour la deroiôre fois ! 
MABGUERITE^ passant à la droite de Georges el le serrant dans ses bras. 
Mon cher Julien, je te reTois. 

ANNA. 

Je pars, et qu'aucun téméraire 

N'arrête ou ne suive mes pas. 

(Tous Ini outrent un passage et s'inclinent sans oser la regarder. Georges, qoe 

Marguerite serre dans ses bru, veut s*en dégager pour suivre Anna. Dikson, 

qui est à gauche, le retient fortement. Pendant ce temps, Gaveston, qui a 

remonté le théâtre, se trouve an fond en foce d'Anna, et la saisit par la 

»•) 

GA^BSTON. 

Non, sous mes pieds dût s'entr'ouvrir la terre^ 

(La ramenant sur le devant dn théâtre.) 
Qui que tu sois, tu ne sortiras pas. 

LE CHOBUR. 

Trembles! trembles! redoutez sacolèreé 

GAYESTON. 

Non, je découYrirai ee funeste mystère^ 
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Bt rennemi secret qui s'attache à met pas. 
( Arradiant ion -roUe.) 
KARGUBRITE^ GAYESTON, LE CHOEUR. 

Qae Tois-je? Amia! 

ANNA^ 16 jetant aux genoux de Julien. 
C'est elle-même ! 
JULIEN^ atec jde et cherchant à la releveiw 
Je retrouve celle que J'aime^ 
Celle à qui j'ai donné ma fol. 

ANNA. 

Orpheline et sans bieni^ je ne puis être à toi. 

JULIEN. 

Le ciel a reçu ma promesse ; 
Je renonce aux trésors, au rang que je te doi, 
811 faut les partager ayec d'autres que toi. - 

CHOEUR. 

Elle est digne d'être comtesse : 
Elle doit accepter sa maio. 

ANNA, tendant la main à Julien. 
Vous le Toulez? 

JULIEN. 

Ah! quelle ivresse! 

MARGUERITE. 

Qael bonheur! je retrouve enfin 
Ce cher enfant que j'ai vu naître. 

JENNT. 

Mont retronvons un bon maître. 

D1IS0N. 

Bt mon fils un bon parrain. 

CHOEUR. 

Chantes, joyeax ménestrel, 
R^rains d'amour et de guerre; 
Voici revenir la bannière 
Des chevaliers d'Avenel. 
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IC. DE SALDOBF, dumbellaai. 
ïaÉD|BIG BS IMWMmSfSESS^ 

colonel. 
MADAME CHARLOTTE, Bodiite et 

marcbande lisgère. 
HENRIETTE, une de ses onnières. 
lONA, antre onrrière de madanie 

Charlotte. * 



VERSOHHAaES. 

FRITZ, marchand tapissier, fiance 
d'HBnriett». 

1)BH0ISBLLB8 MK OOHFTOIR. 

SouATs de la «Uâce hoMgeoiaè. 

Seigreurs et baubs pê U conn, do- 
mestiques, etc. 



ACTE PREMIER. 



Un des boulevards de yieline. An fond, une allée d'arbres; sur le premier plan, a 
droite du spectateur, l'hôtel de M. de SaMorf; au-dessus de la porte cochère, 
une fenêtre avec un balcon; à gauche, la boutique de madame Charlotte; au- 
dessus de la porte, un auvent en coutil sous lequel travaiàenL en plein air, les 
demoiselles de magasin. Sur le second plan, et tonjonfs i gaMe, la Ui^t d'nn 
hdtel avec des colonnes. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, MINA, demoiselles de boutique, ooeepéM à travailler. 

INTRODUCTIt))!. 
LE CHOEUR. 

TraTaiUons, MesdeD^oiselles ; 
Grâce & nos heureux talents. 
Les clames seront plus belles 
Et les meitsieurs plus galants. 

MINA. 

C'est en chantant ({ue l'ouvrage s'avance. 
^ Henriette, dis-nous la romance 

De Brigitte et de Julien. 

TOUTES, regardant autour d'elles. 
Madame n*est pas lài 
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T00TB8. 
Silence ! écoutoni bieo» 

HKMRIEITB* 
PREMIEB COUPLET. 

€ Si je suis infidèle^ 
c Même après ton trépas^ 
« Pour me punir, dit-elle^ 
c Julien^ tu retiendras! w 
n partit et Brigitte ^ 
Un grand mois le pleura^ 
Et pais le mois d'entuite 
Elle se consola. 

Dans ce temps-là ^ 

C'était déjà comm' ça. 

DEUXIÈME COUPUEI. 

Mais alors en Autriche 

Était an beau seigneur^ 

Jeune, amoureut et riche^ 

Toujours rempli d'ardenr. 
Brigitte, toujours constante, ' 

D'abord le repoussa; 
Pois la semaine suiTantê) 

Brigitte l'épousa. 
Dans ce temps^là 

C'était déjà comm' ça. 

TROISIÈME COUPLET. 

On fait le mariage; 
Mais Toilà que le soir. 
On spectre au noir Tisage 
Près du lit Tient s'asseoir. 
(Tool» les petites filles te lètent «t te rapproehent d*HcDrietta.) 
Si ce spectre effroyable^ 
C'est Julien, le yoilà. 

(le mcAtnnt de la main.) 
8t dWroi la coupable 
A sa Tue expira ! 

Dans ce temps^^ià 
C'était toujours comm' ça. ' 
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SCÈNE ÏF. 
Les précédents; MADAME CHARLOTTE, suivie d*une demoiselle 

DE COMPTOIR^ portant un carton. 
LE CHOEUR. 

Mais taisons-nous! c'est Madame! c'est elle! 
^ (Se rasseyant et se mettant à rouvragt.) 

Eh Yite! redoublons de travail et de zèle. 

MADAHE CHARLOTTE, 
PREMIER COUPLET. 

Que de mal, de tourments! 

Et qu'il faut de talents, 
Quand on est modiste et couturière I 

Aux tendrons de quinze ans, 

Et môme aux grand'mamans, 
A chacune, en un mot, il faut plaire.' 

c Changez-moi ce bouquet, 

c La couleur m'en déplaît! » 

— - « Reprenez ce bonnet^ 

« Je le Teux plus coquet. » 

— « Le tour de ce corset I 
€ Me parait indiscret. » I 
Que de goûts différents ! ^ 
Que de mal, de tourmente! 

Quand on yeut satisfaire les femmesl 

Il faudrait des secrets 

Pour pouvoir à jamais 
Conserver les attraits de ces damai; 

On a tant d' mal déjà 

A garder ceux qu'on a! 

DEUXIEME COUPLET* 

L'une veut s'embellir. 

L'autre veut rajeunir. 
Et chacune a le dessein de plali^ 

A l'amant, au mari : 

Par bonheur celles-ci 
Ne sont pas nombreuses d'ordinaira» 

a Que ce nœud séducteur 

« Me ramène son cœur ! » 

— « Avec ces rubans bleus^ 
c II me trouvera mieux! » 

•» « Le vert lui platt beaucoup. » j 

1 
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— « Le rose est de son goAt. » 
Que de mal^ de tourments! 
Et qu'il faut de talents^ 
Quand on Teut satisfaire les femmeil 
11 faudrait pour toujours. 
Enchaînant les amours, 
Gonserrer les amants de ces dames I - 
On a tant d' mal déjà 
A garder ceux qu'on a! 
(■U« M fetoume, et tes ou^ères, qui s*étti6iit torées pour Técouter, m 

rasseyent Tivement.) 
LE CHOBUR. 

TraTaillons, Mesdemoiselles, etc. 
(Pendant, la nprite de ce ehesar, madame Charlotte examiiie le trarail de cha- 
cune des oorrières. ) 

MADAME CHARLOTTE. 

Ah! si on n'était pas là pour surveiller! (a Mina.) Qu'est-ce 
que vous faites là ? quel est cet ouvrage? 

MIMA. 

C'est pour madame de Saldorf , la femme du chambellan. . 

MADAME CHARLOTTE. 

Cette grande dame si vertueuse! si exemplaire! la protec- 
trice d'Henriette! (s^approohant d*Hcnriette.) Et vous^ Mademoi- 
selle^ à quoi vous occupez-vous? 

HENRIETTE. 

Cest pour mon mariage. 

MADAME CHARLOTTE. 

En effet, c'est demain qu'on vous marie, (soupirant.) Pauvre 
enfant! 

MINA. 

Je ne vois pas qu'elle soit si à plaindre; épouser M. Fritz, 
un joli garçon et le plus riche tapissier de Vienne! certes, si 
j'étaisà sa place!... 

TOUTES. 

Et moi aussi!... 

MADAME CHARLOTTE. 

Silence! Mesdemoiselles, on ne vous demande pas votre avisJ 
Je conviens que M. Fritz n'est pas mal, et qu'il est changé à 
son avantage, surtout depuis quelques mois, depuis la mort 
de son oncle Dominique, dont il a hérité; mais il est si défiant, 
si soupçonneux, si jaloux! * 
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Lui, Madame! 

MADAH E CHABLOni. 

Ah! je le coonais mieux que tous! car tout le monde sait 
qfu'autrefois U avait eu des intentions, et que ceftainement il 
n'aurait pas demandé mieux; mais c'est moi qui ai refusé, 
parce que, quelque vertu que l'on ait, elle court trop de 
danger avec un mari jaloux, ne fût-ce que par esprit de con- 
tradiction. Du reste, ce que j'en dis, c'est pour vous prévenir 
et par amitié pour vous, car dès que ce mariage doit se fkire, 
j'aime autant que ce soit demain. 

MINA. 

Vraiment! 

MADAME CHARLOTTB. 

Oui, Mademoiselle! Depuis im mois que M. Fritz i^nt ici 
tous les soirs pour vous faire la cour, c'est d'un très-mauvaiâ 
e£fet dans une maison telle que la mienne, aux yeux de mes 
pratiques qui ne sont pas obligées de savoir qu'il s'agit de ma- 
riage, sans compter que cela peyt donner des idées à ces de- 
moiselles. 

TOOTES. 

Ah! Madame! 

MADAME CHARLOTTB. 

Silence! je dois aussi vous prévenir que la noce se fait de- 
main à l'hôtel et dans les jardins de M. de Saldorf, qui nous « 
toutes invitées. 

TOUTES quittent leur outrage e( m lèfent 

Ah! quel honheur! quel bonheur! 

MADAME CHARLOTTE. 

Et j'espère que, pour la tenue, la mise et la décence, vous 
ferez honneur à la maison où vous avez l'avantage de tra- 
vailler; d'ailleiu*s, je serai là! (a Henriette.) Tenez, portez là- 
haut ces cartons; et vous. Mesdemoiselles, û est temps de 
rentrer et de fermer le magasin, car voici le soir. (aegarcUst à 
droite du spectoteur.) Dieu! encore M. Fritz que j'aper^pis! (aux 

jeunes filles qu^elie fait rentrer.) Allons, allons, dépéchons '. m'aVCS- 
VOUS etltenduet (sues rentrent toutes dans le magasin, et Mina, qui ett 
ftttée la dernière, enlète Tauvent et ferme le contretent de la boutique, tool 
•ela sur U rUoarselle de Tair suivant.) 



ACTE I, SCÈNBIV. i87 

SCÈNE m. 

FRITS, «RifiBt ptr U «roH*. 
CANTABILE. 

jour plein de charmes! 
te cœur rempli d^espoir, j*arriYe au rendez-vous. 
Plus de craintes, plus d'alarmes! 
Enfin, demain, je serai son éponx! 
Qo*elte est jeune et jolie 
Qeliequd j'ai choisie! 
D'un tel trésor, d'un bien si dont. 
Gomment ne pas 4^*9 jaloux? 

GAVATIRB. 

Un jour encore. 
On seul jour! quel tourment^ 

Lorsque l'on s'adore 
Et lorsque Ton attend! 

Qa'iin tel hyménée 

A pour moi d'appas l 

Mais cette journée 

Ne finira pas! 
Un jour encore, 
Un yeul jour \ quel tommen^ 

Lorsque s'on s'adore 
Et lorsque Voq attend! 

C'est elle! je Tentends! Ah! mon Dieu, madame diarldtte 
est avec elle et ne la quitte jamais! 

SCÈNE rv. 

FIIITZ, HENRIETTS» MADAME CHARLOTTE, sortant da magasin. 
HànAMB OURlfOTTEy à Frits, qui U regarda à\m «lv ds fnsoniia himwur. 

Eh bien! monsieur Fritz, qu'avez-YQu» ioofil pourtma veille 
4« noce, TOUS avec l'air bien soucieux. 

FRITZ. 

Ç'(M qu'il y a de quoi, madame Charlotte, 

MADAME CHARLOTTE, vivement. 

Eai-CA que votre mariage serdit contrarié? 

Le mariage? non pas; mais c'est le mitri qui V^t beaucoup. 
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Je disais à Henriette que je venais de receroir un billet de 
gai'de pour ce soir. 

HUMaœ auauyns. 
Vraiment! 



Passez donc toute la nuit au corps-de-garde, comme c'est 
agréable! comme je serai gentil demain pour mon mariage! 

' MADAME CHARLOTTE. 

n faut bien que les honneurs coûtent quelque chose; quand 
on est^ comme vous, caporal dans la Lansturm, dans la milice 
bourgeoise de Vienne... 

FEITZ. 

Les honneurs, c'est bel et bon; mais je ne suis pas soldat, 
je suis bourgeois; je paye patente pour être tapissier, et non 
pour être brave; et depuis cette invention de garde urbaine, Je 
ne sais pas si les grands seigneurs dorment mieux dans leur 
lit; mais nous autres ne sommes jamais sûrs de -passer la nuit 
dans le nôtre; et c'est ça qui me fait trembler pour plus tard, 
(Eflgardaiit Henriette.) quand je serai marié. 

MADAME CHABLOTTE. 

Qu'est-ce que je disais tout à l'heure? déjà de la jalousie I 

FRITZ. 

Oh! non; quand elle sera ma femme, quand elle sera dhez 
moi, je n'en aurai plus; mais id, dans ce magasin de nou- 
veautés, qui est toujours fréquenté par des chambellans, des 
ducs, des marquis... 

MADAME CHARLOm, 

Quand on tient du bon... 

FRITZ. 

Ça leur est bien égal, ils achètent toijours sans regarder; 
c'est-à-dire, si, ils regardent, mais c'est mademoiselle Hen- 
riette qu'ils ne quittent pas des yeux, et qui n'a pas même l'air 
d'y faire attention. Aussi 3 (Regardant madame Charlotte.) quoi qu'en 
puisse dire certaine personne, je suis bien tranquille sur son 

compte; c'est honnête et désintéressé. (Regardant toujours madame 

Charlotte.) Ce n'est pas elle qui m'épouse pour ma fortune, ce 
n'est pas elle qm a eu des vues sur moi depuis l'héritage de 
mon oncle Dominique. 

MADAME CHARLOTTE, ftèremeal. 

Qu'est-ce que c'est? 
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FRITZ. 

Ce n'est pas à tous que je parle, c'est à elle. Oui, made- 
moiselle Henriette, je sais tout ce que vous valez; je suis trop 
heureux que vous vouliez bien m'aimer, et j'ai en vous autant 
de confiance que j'ai d'amour et de vénération. 

HENRIETTE, loi tendant la main. 

Pauvre Fritz! 

MADAME CHARLOTTE. 

. Que je ne yous dérange pas; je m'en vais. Mais j'oubliais. 
Mademoiselle, de vous remettre une carte qu'on a apportée 
tantôt pour vous. 

HENRIETTE. 

Une carte pour moi? 

MADAME CHAIOOTTE. 

Oui, un colonel, un beau jeune homme. 

FRITZ, nrement. 

Un jeune homme. 

' MADAME CHARLOTTE. 

Dans im superbe équipage attelé de quatre chevaux gris. 
Madame, m'a-t-il dit, Henriette Miller est-elle ici? 

FRITZ. 

Ck)mment ! Henriette tout court? moi qui vous dis toujours 
mademoiseUe! 

MADAME CHARLOTTE. 

Monsieur, ai-je répondu, elle est ici en face, chez madame 
de Saldorf, la femme du chambellan. Soudain je l'ai vu pâlir 
et changer de couleur. Madame, a-t-il repris d'une voix très- 
émue, dUites-lui que c'était un ami qui était venu pour la voir, 
et qui reviendra demain. Et il est parti en. me laissant cette 
carte. 

FEITZ^ la praiant. 

Donnez. (Liuni.) « Le comte Frédéric de Lowenstein. » 

HBNRIBTTB, avec joi«. 

Frédéric! 

FRITZ. 

«c Colonel des carabiniers, v Vous connaissez des carabiniers, 
et vous ne m'en parliez pas! Eh! mais, qu'est-ce que cela 
veut dire? et d'où vient le trouble où je vous vois? 

HENRIETTE. ' 

Moi! 
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MADAME CHARLOTTE. 

Pirdan, nra ehère Henriette, d'avoir commis une indiscré- 
tion; si j'avais su... si J'avais pu me douter... 

REffRIEnV. 

Il n'y a point de mal, Madame; depuis trois ans le eomte 
de Lowenstein était prisonnier en Russie; on l'avait cru mort, 
et je vous remercie du plaisir que vous m'avez causé en m'an- 
nonçant son arrivée. 

FRin. 

Qu'est-ee que eela rignifie? Parles; je veux savoir... 

HENRIETTE. 

C'est ce que je voulais vous apprendrç. Monsieur; mais à 
vous, vous seul. 

MADAMB CHARLOTTE. 

G'est-À-dire que je suis de trop. Je m'en vais, mon voisin; 
mais quoique vous ayez bien msJi interprété jusqu'ici l'amitié 
que je vous porte, je ne vous donnerai qu'un dernier conseil : 

prenez garde à vous ! (bU« rtntni dam U bontiqn« à gauche.) 

SCÈNE V. 
FRITZ, HENRDBTTB, 

HENRIETTE , s'approehant de lui après un moment de innmw 

Fritz ! croyez-vous que je vous admet 

FRITZ. 

Hais... vous me le dites. 

HENRIETTE. 

Et si je ne vous aimais pas, qui me forcerait à vmis le diret 
qui m'oUigerait à vous épouser? 

FRITZ. 

Personne, je le sais. Aussi, Mademoiselle, je vous écoute, 
et je vous crois d'avance. 

ilENRlETTE. 

Mon père, qui était un simple soldat, eut le bonheur, dans 
une bataille contre les Français, de sauver la vie au vieux 
comte de Lowenstein, qui lui ût avoir son congé, le uomma 
son jardinier en chef et me fit élever au château avec son fils 
Frédâic, qui avait quelques années de plus que vaoL 

FRITZ. 

Celui qui est colonel des carabiniers? 



' 
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HENRIETTE. 

Lui-même. Quoique grand seigneur, quoique seul héritier 
des titres et des richesses de Tune des premières familles de 
TAllemagne, Frédéric était si bon, qu'il me traitait comme une 
sœur, moi^ pauvre paysanne et simple jai'dipière du château. 
Aussi, touchée de ses bienfaits, pénétrée de reconnaissance, je 
m*étals habituée dès me3 jçunes années è^ le respecter, à le 
chérir comme n^OQ protecteur, comme le 01s de mes maîtres, 

FRITZ. 

Pas dayantage? 

HENRIETTE. 

Je le croyais, du moins; et cependant je ne pouvais m'expli- 
quer le serrement de cœur que j'éprpuyais lorsqu'il venait ^u 
château de belles et nobles demoiselles, avec qui Frédéric 
était si galant et si empressé! et dans les jours de bal, lors- 
que ces jeunes comtesses, éclatantes d'attraits et de parures^ 
dansaient avec lui dans les salons, tandis que moi et les jgens 
du château les regardions de l'antichambre, je ne sais quelle 
tristesse venait me saisu:. Je me trouvais au milieu d^ tOHt ce 
monde, seule, abandonnée, et le désespoir dans le cœur. 

FRITZ. 

Voyes^voiis cela ! 

HENRIETTE. 

Enfin, un jour, une jeime et belle héritièFe, mademoiselle 
de Rhetal, était au château, et au détour d'une allée, je l'apep- 
çus auprès de Frédéric qui It^i baisait la main. Ah! je crus 
que j'allais mourir ! Mais que devins-je quand il me dit tout 
bas : Henriette, va-^t'en! Je m'enfuis, je cours dans ina cham- 
bre, et me jetant dans les bras de mon père, je; fondis en 
larmes. Il ne comprit que inAp bien ma douleur. f( Tu es de 
trop basse naissance, me^it-il, pour être sa femm?, et tu as 
le cœur trop fier pour devenir sa maîtresse; il faut t'éloigner, 
il faut l'oublier, ma fille. » Et c'est alors qu^ je Y\q^ dans cette 
capitale près de la comtesse de Rhetal, p^*^ d^ |ft fille, qui 
m'avait prise en amitié. 

FRITZ. 

Et M. Frédéric? 

HENRIETTE. . ^ 

Il pariit pour son régiment, et plus tard pour la campagne 
de Russie avec les Français, dont nous étions alors les alliés. 
Deux ans après, les parents de mademoiaeUe de Rhetal la ma- 
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rièrent à M. le baron de Saldorf^ le chambellan^ et ma Jeune 
protectrice me plaça chez madame Charlotte, cette lingère 
dont le magasin est en face de son hôtel , de sorte que je ne 
passe pas im jour sans la voir; et si tous la connaissiez 
comme moi, si vous saviez quel ange de bonté, quel modèle 
de toutes les vertus! je retrouvai près d'elle l'amour de mes 
devoirs, le calme, le repos. C'est alors que vous vous êtes pré- 
senté, et que, d'abord indifférente à votre amour, j'ai fini par 
en être touchée et par vous plaindre. 

FRITZ. 

Serait-il vrai? 

HEIiIRlETTE. 

Vous m'aimiez tant! et il doit être si cruel de ne pas être 
aimé de ceux qu'on aime ! Vous aviez l'aveu de mon père, 
celui de madame de Saldorf, ma bienfaitrice. Vous m'avez 
demandé le mien. J'ai compris alors quels étaient mes nou- 
veaux devoirs; j'ai juré de Mre le bonheur d'un galant homme 
qui me consacrait sa vie. Ce serment-là, je le tiendrai, mon** 
sieur Fritz, et vous aurez en moi ime honnête femme. 

FBITZ. 

Cette franchise-là me le prouve, et je suis trop heureux. 
Oui, mademoiselle Henriette, si vous saviez... si je pouvais 

vous dire... (On entend un roalemeat de tambour lointain , dont le bruit 
augmente peu à peu. ) 

DUO. 
HENRIETTE. 

EnteDde;^TOus! c'est le tambour; 
De votre garde ^oici l'heure. 
£ntendez-T0U8? c'est le tambour^ 
Il défend de parler d'amour. 

FBITZ. 

Qu'un instant eocor je demeure; 
Laissez-moi vous parler d'amour. 

(Le bruit augmente.) 
Maudit tambour! ipaudlt tambour I 

HENRIETTE. 

Il faut partir, c'est le signal! 

FRITZ. 

Et le premier je dois m'y rendre 
Ah! quel ennui! quel sort fatall 



ACTE I, SCENE T. ' 193 

D'être amoureai et caporal! 

HENRIETTE^ sooriaal. 
Loin de sa bellé^ 
L'hoDDeur l'appelle. 
Qa'il est cruel^ mais qu'il est beau^ 
Guerrier fidèle^ 
De fuir sa belle 
Pour rhonneur et son drapeau! 

Fam. 

Adien^ ma belle^ 

L'honneur m'appelle. 
Qu'il est cruel, mais qu'il est beau. 

Guerrier fidèle^ 

De fuir sa belle 
Pour rhonneur et son drapeau ! 

KENBIETTE^ hii tendant la main an momeul oi il va partir. 

Plus de soupçons, plus de colère. 

FBITZ. 

Non^ non, je o*en ai plus, ma chère; 
Mais pourtant ce beau militaire. 
Qui demain doit Tenir tous Toirt 

HENBIETTE. 

S'il doit TOUS donner de l'ombrage. 
Dès ce moment je m'engage 
A ne plus le recoToir. 

FaiTZ. 

Non, non, plus de défiance. 
Car à l'amour, à l'espérance 
Mon cœur se liTre en ce jour. 
(Le roulement redooble.) 
HENRIETTE. 

Entendei-TOiist c'est le tambour; 
De Totre garde Toici l'heure! 

FRITZ. 

Qu'un instant encore je demeure; 
Laisses-moi tous parler d'amour. 

(Même brait.) 
Maudit tambour I maudit tambour! 
On ne peut pas parler d'amour. 
Ah! quel ennui ! quel sort fatal! 
D'être amoureui et caporal! 
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pas t«" *Jni„KUl«, 

» „hûBiieor et pour son drapcani 

>ldleu, ma belle ; 
{.'honneur m*appeUe. 
^'il 05t crtt«l, mais qu'il tA hwh 
Guerrier fidèle. 
De fuir sa belle 
Pffiff l'bonnear at pour son drapaaii I 

SCÈNE VL 

Lis PRÉcAdBRTB; SALDORF^ fortant de i<m hMel. 

SiOfPORF, 

6h bien ! eh bien ! Fritz ! q[u'est-ce que nom faisons là? Est- 
ee que tu n'entends pas le rappel? Tu n'as pas encore ton 
uniforme! 

FRTrz. 

Si 9 mon commandant; je Tais le cbercber et me rends à 
mon poste. Ce soir, mademoiselle Henriette, je ne ferai la 
patroidlle qu'autour de votre maison, (n sort en eovniit.) 

HENRIETTE. 

Comment! monsieur de Saldorf, vous ète9 son com- 
mandant? 

SALDORF. ^ 

Oui, ma belle enfant; colonel de la milice urbaine, j'y ai 
consenti ; c'est un honneur que nous autres, grands seigneurs, 
faisons à la bourgeoisie. D'ailleurs, quoique chambellan, j'ai 
toujours eu des inclinations guerrières. 

HENRIETTE. 

C'est vrai : j'ai entendu parler de pluideuni affaires où vous 
vous êtes montré. 

SALDORF. 

n faut cela dans ma position. Il y a une foule de gens qui 
en veulent aux honneurs et à la richesse^ et qui disent : il eijt 
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millionnaire^ donc il est bête. Eh bien! non^ et je le prouve 
Fépée à la main. Pour cela il ne faut que de l'adresse et du 
courage; on en achète à la salle d'armes; et quand une fois 
on a tué son homme, on yit là-dessus^ et les railleurs vous 
laissent tranquille; tu comprends? 

^ HENRIETTE. 

En vérité, monsieur le baron. Je voua admire; vous (tes 
totgours gai et content. 

SàLDORF. 

Cest vrai; je suis content... de moi! et tu conviendras que 
ce n'est pas sans motif. De l'or, de la jeunesse, de la santéj 
une femme charmante, et baron par-dessus le marché, si 
avec cela on n'était pas gai, il faudrait être bien misanthrope, 
et je ne le suis pas;, j'aime tout le monde, surtout les joues 
femmes. Tu en sais quelque chose... 

HENRIETTE. 

Moi, Honneur? 

SALDORF. 

Oh! tu me tiens rigueur; tu fais la cruelle. Je devrais m'en 
fâcher; eh bien ! pas du tout, j'aime cela, parce que c'est bi- 
sanre... C'est la première ! Aussi je suis de nioitié avec ma 
fenune pour te protéger, pour te doter. Tu n'as pa« oublié qm 
demain la noc^ se faisait ches moi, à l'hôtel. J'ai permis à Fritz, 
ton mari^ d'inviter tems ses amis, tous ses compatriotes qui se 
trouvent en cette ville. Nous aurons des chants et des cos-^ 
tûmes tyroliens : cela fera bien dans mes jardins; et, pour 
compléter la fête, j'ai invité en masse cette eicdlant« ma- 
dame Charlotte et toutes ses demoiselles. 

HENBIETTE. 

Je connais, Monsieur, toutes vos bontés* 

SALDORF. 

Oui, moi je suis bon, cela m'amusera, parce que toutes ces 
petites filles, c'est gentil; et puis, un grand seigneur qui pro- 
tège la candeur, l'innocence, c'est original. Si j'avais le temps, 
j'aurais fait des couplets là-dessus. 

henaighe. 
Vous en faites aussi? 

SALDORF. 

Parbleu! on fait de tout quand on est chambellan; mais 
aujourd'hui je ne serais pas en train; j'ai un chagrin aflteux. 



J 



^^6 j^ FlANCa&B. 

HENRIETTE. 

On ne s'en douterait pas. 

SAL]>ORF. 

Parce que je prends sur moi. Ma femme est malade. 

HEIVIUETTE. 

Ociel! 

SALDORF. 

Elle dit que non^ de peur de me faire de la peine, mais je 
m'y connais; elle est souffrante, et comme ça m'inquiète 
beaucoup, je te prierai de passer la nuit auprès d'elle, à 
l'hôtel, comnie cela t'arrive souvent, parce que je suis obligé 
d'aller au bal. 

HENRIETTE. 

Dans un pareil moment vous éloigner? 

SALDORF. 

Du tout, c'est à deux pas , là , en face; l'hôtel du comte de 
Darmstadt, un bal paré et masqué, voilà pourquoi tu me vois 
en grande tenue. Tu sais que ma femme n'habite plus ce côté 
du boulevard, et j'ai dit ^u'on te préparât la chambre à 
coucher. 

HENRIETTE. 
Qui est derrière la sienne, (Montrant le bakon à droite du ipeeto» 

teur.) qui donne sur ce balcon? 

SALDORF. 

Oui; de sorte que demain, en t'évdllant, tu apercevras le 
boulevard de ta fenêtre. 

« HENRIETTE. 

Je vous remercie. Monsieur, d'avoir pensé à moi. 

SALDORF. 

Oh! moi d'abord, je pense à tout. Adieu, ma toute belle. 
Adieu, madame FritsL A demain, bonne nuit. (Henriette entra 

dans rh6tel à droite.) 

s 

SCÈNE VII. 

SALDORF, lenl, regardant sortir Henriettt. 

Elle est charmante cette femme-là! 

RÉCITATIF. 

Quel sourire enchanteur! quel séduisant regard! 

Que eê Frits est heureux ! Mais nous verrons plut tard. 
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CANTABILE. 

De plaire aux plus rebeUet, 
Je connais le secret. 
On parle de cruelles; 
Moi^ je n'y crois jamais. 
Leur sagesse est un rèTa, 
Gomme on Ta dit déjà : 
L'amour nous les enlèTe» 
L'hymen nous les rendra. 

RONDEAU. 

Om^ l'amour m'est favorable; 
De sucbès il tous accable^ ' 

Lorsqu'on est riche, aimabto^ 
Et lorsqu'on est chambellan : 
Devant ce talisman^ 
L'innocence 
Se trouve bien souvent 
Sans défense^ 
Et promptement 

Elle se rend. 
Oni^ Tamour m'est favorable, eto. 

SCÈNJS VIII. 

SALDORF^ FRËDËRIG^ qui entre pendant la ritournelle de Tair pré^ 

cèdent. 
SALDORF, Tapercerant. 

Eh! mais^ je ne me trompe point; monsieur le comte de Lo- 
wenstein! 

FRÉDÉRIC] 

Monsieur de Saldorf ! 

SALDOBF. 

Je suis enchanté de tous trouver^ car j'ai de grands repro- 
ches à TOUS faire. Gomment ! colonel y depuis votre résurrec- 
tion, TOUS vous êtes présenté dans les premières maisons de la 
capitale, et vous n'êtes pas encore venu chez moi ! 

FRÉDÉRIC 

Je n'aurais pas osé, monsieur le baron, sans votre invitation. 

SALDORF. 

Justement, voilà ce que j'ai dit à madame de Saldorf. Je l'ai 
grondée, parce qu'elle ne voulait pas vous écrire; mais elle 
vous écrira, et j'étais d'autant plus fâché contre elle et contre 
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^iu..« que ce matin j'ai apcrga vetre Tûture à deux pas d'ici, 
à la porte du magasin de neuTeautés^ oii in)ub n'étiei point 
venu sans quelque dessein. 

FBÉDÉBIC» 

Moi^ Monsieur! 

SALDORT. 

Vous êtes comme moi, vous êtes mi amateur! et il y a là 
des petites filles charmantes : c'est peut-être pour l'une d'elles 
que vous êtes ici en héros espagnol t hein? Mais qu^avez-TOUs 
donc,. mon cher? d'où vient cet air triste et glacé? est-ce un 
reste de la Sibérie? n tne semble au contraire que lorsqu'on 
vient de Russie, lorsque pendant trois ans on a été mort ou à 
peu près , car nous avons bien cru que vous Tétiez, on doit 
avoir envie de s'égayer et de vivre pour rattraper le temps 
perdu. Ne venes^vous pas ce soir au bal du comte de Darm- 
stadt? 

FRÉDÉRIC, -vivanenl. 

Vous y allez avec madame de Saldorf? 

SALDORF. 

Non, ma femme est un peu indisposée, et, ^ lK>n mari, je 
l'ai engagée à rester chez elle, ce que j'aime autant, parce 
qu'il y a là de très-jolies femmes, et elle est très-jalou3e la 
chère baronne. 

FRÉDÉRIC. 

Jalouse! 

SALDORF. 

Oui, et moi gui suis volontiers aimable avec tout le mon^, 
je crains toujoiirs qu'elle ne se doute de quelque chose. Elle 
est triste, mélancolique; quelquefois, quand je rentre, elle a 
les yeux rouges, elle a pleuré; au point que je lui disais Tautre 
jour : chère amie, tu as une passion dans le cœur, une passion 
malheureuse : ce qui est vrai, elle m'aime trop, elle n'est pas 
raisonnable, mais voici l'heure, je me rends au bal. On vous 
verra ce soir? 

FRÉDÉRIC, 

Non, monsieur le baron, je n*y vais point. 

SALDORF. 

le croyais que vous m'aviez dit... 

FRÉDÉRIC. 

Au contraire, je suis attendu ce soir ohez )e ministre de \% 
guerre, et j'ai laisié mes gens à deux pas did. 
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8ALD0RF, 

Vous avez bien fait^ car l'accès de ce bouleyard est défendu 
aux voitures. Désolé de ne point passer la soirée avec vous. 
Mais je vous préviens» monsieur le courte» que c'est là ma de- 
meure» et nous nous brouillerons si vous ne Tenez point. Mais 
qui est-ce qui sort là de che& moi? 

SCËNË IX, 
Lbs PBdcÉDBirrs, UN DOMESTIQUE. 

SÀLDORF. 

Wilhem» où alles-vous? 

LE DOMESTIQUE. 

C'est une commission dont Madame m*a chargé» une lettre 
pour M. le comte de Lowenstein, et je me rends h son hôtel* 

SALDORF» prenant la lettre. 
C'est inutile» donnez! (Le domestique rentre dans VhJM*) 

FRÉDÉRIC» à part. 

ciel! 

SALDORF. 

Vous le voyez, mon cher colonel» Je n'ai qu'à parler pour 
être obéi. J'avais dit h ma femme de vous écrire^ et eUe n'a 
pas voulu se coucher avant d'avoir exécuté mes ordres^ je vous 
remets son invitation. 

FRÉDÉRIC» mettant le billet dans w pocbe. 

En vérité» monsieur le baron... 

SALDoftp. 

Que je ne vous gêne pas. Lisez» je vous prie; moi je m'en 
vais au bal» parce qu'il ne faut jamais qu'un mari prenne con- 
naissance des lettres de sa femme; c'est plus prudent» n'est-il 

pas vrai ? (n tort par U porte à gauche.) 

SCÈNE X. 
FRÉDÉRIC, waA. 

RÉCITATIF. 

Jg craifi^ais de trahir le secret de mon eœor. 

(Regardant du cAté par où Saldorf est sorti.) 
C'est donc lai qui causa le maUieur de ma ?iel 

(Regardant du o6té des fenêtres de madame de Saldorf.) 
Et toi» que j'adorais» toi» qui me fus raije» 
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Gomme moi^ ta gémis en proie à la douleur! 

(Décachetant la lettre.) 
Ah! depuis que je Taime, à ses deToirs fidèle^ 
Ce gage est le premier^ qu'hélas ! je reçus d'elle. 

Lisons : je ne le peux. 
Ma main tremhle> et les pleurs obscurcissent mes yeui. 
(n s*arrète, essaie ses yenx, porte la lettre à ses lèvres, puis il iit.) 

« Frédéric^ je fais mal en vous écrivant, et pourtant il le 
« faut, plaignesB-moi et ne m'accusez pas! d Moi, accuser la 
vertu la plus pure! (Gontimunt.) <& Lorsqu'il y a trois ans. votre 
« général lui-même nous apprit la nouvelle de votre mort, je 
« ne vous dirai pas quelle Ait ma douleur ; vous la compren- 
« drez sans peine, vous que j'aimais dès l'enfance, vous à qui 
« je devais être unie! Si j'avais été maîtresse de mon sort^ 
« j'aurais voué à votre souvenir le reste de ma vie; mais mon 
« père ordonnait^ il fallut obéir, il fallut donner à im autre un 

« cœur qui vous appartenait encore! >» (S*arrètaiit et cachant sa tète 

dans ses mains.) Ah ! malheureux que je suis ! (continuant.) « Une seule 
a consolation dans mon inforiune, c'est d'avoir rempli nies 
« devoirs ; ne m'ôtez pas le seul bien qui me reste! Aidez-moi 
« vous-même à vous oublier ! Qu'une autre union, qu'un autre 
« hymen nous sépare encore plus; je le désire^ je l'espère. 
« B^ jusque-là évitez les occasions de me voir et de me par- 
« 1er; je vous en supplie, Frédéric. Si vous m'avez jamais aî- 
« mée^ si vous m'aimez encore, fuyez-moi. » 

àIr. 

Âb! qu'ai-je lu!... m'éloignerd'ellet... 

Cnielle! cruelle! 
Donne-moi donc, s'il faut te fuir^ 
Le courage de f obéir. 

Toi que mon cœur adore^ 

Je veux suivre tes lois. 

Obéir à ta voix; 
^ Mais une seule fois 

Qoe je te voie eocore! 
Et donne-moi, s'il faut te fuir^ 
Le courage de t'obéir. 

Mais qui sori là de chez elle? 
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SCÈNE XI. 

FRÉDÉRIC^ le tenant à réeart; HENRIETTE. winA de VbtUà de 

Saldorf. 

HENRIETTE^ sur le pas de la porte. 

n le faut; Madame est plus tranquille^ et veut absolument 
que je rentre chez moi^ que je dorme. Ah ! mon Dieu, qui vient 
là? (à Frédéric.) Âkl que j'ai eu peur ! 

FRÉDÉRIG. 

ciel! cette voix que je crois reconnaître, n'est-ce pas Hen- 
riette? 

HENRIBTIE^ courant à loi. 

Monsieur Frédéric! Gomment vous trouves-TOUS ici à pa- 
reiUe heure^ sur ce boulevard isolé? 

FRÉDÉRIC. 

Mais toi-même... 

HBimiETTB. 

Je rentrais à la maison, un peu tard il est vrai, car j'étais 
restée auprès de madame de Ssddorf qui est malade. 

FRÉDÉRIC 

Et qu'a-t-elle donc? 

HENRIErnS. 

Elle est souffrante. Elle était agitée, elle a eu un peu de 
fièvre, et cependant elle m'a renvoyée, elle a renvoyé tous ses 
gens; elle a voulu rester seule. 

FRÉDÉRIC, k part. » 

Seule ! (Haut.) Adieu, ma chère Henriette, je ne veux pas t'em- 
pècher de rentrer ches toi; demain nous nous reverrons... 

HENRIETTE. 

Je sais, monsieur le comte, que vous avez eu la bonté de faire 
ce matin une visite à la fille de votre vieux jardinier. 

FRÉDÉRIC 

Dis plutôt à une amie d'enfance; oui, je voulais voir une 
amie, j'en avais besoin, car je suis bien malheureux. 

HENRIETTE. 

Vous! qui avez tout en partage, la naissance, la fortune, 
l'estime publique! vous, que chacun envie! 

FRÉDÉRIC 

Ah ! s'ils savaient 6e que je souffre ! 

HENRIETTE. 

Que dites-vous t 
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tRÉDÉBiC. 

Demain^ ma bonne Henriette^ nous causerons : nous parle- 
rons de toi^ de ton sort, et si je peux contribuer à l'embellir^ 
tu sais que je suis toujours ton ami, ton frère. 

HENIttETTB. 

Ah! Je n'ai rien à désirerl je suis heureuse^ calme et tran- 
quille. Mais i» n'est pas là le moment de tous parler de moa 
bonheur, à tous qui avez du chagrin, k demain, monsieur 
Frédéric. 

FIUÊDÉMC. 

Bonsoir, Henriette, bonsoir. 

HENRIETTE, t'approeliant dt U BâIiOn à gauche. 

Ah! moa Dieu! toutes ces demoiselles sont couchées depuis 
longtemps. Heureusement je demeure du côté de la cour. 1^ 
chons de rentrer sans bruit de peur de les réveiller, (sive met la 

dé dans la serrure, ouvre la porte doucement et entre dans là mâiMn à gaUthe. 
Pendant oe temps, Frédéric, qui a eu Tair de remonter le thé&tre, s'approche 
à droite 4e U forte de ThMel de Saldorf, qui est Nitét ouverte depuis U sortie 
d*Henriette, et 7 eatoe livamenf .) 



SCÈNE XII. 

FRITZ, à la tète d'un* PATROUILLE, fls ont tous Tuniforme de la Landwher. 

PREMIER COUPLET. 

Garde à tous! garde à vous! 
Ayançons eD silence ; 
Surtout de la prudence^ 
Sur mes pas marchez tous. 

Garde àyous! 
Veillez d'un pas docile^ 
Au repos de layllle; 
%ï TOUS, adroits filous. 

Garde à yous ! 
Nous yoiei, garde à yousl 

DEUXIÈME COUPLET. 
Garde à yous! garde à yous! 
Séducteurs qui, sans crainte, 
La ouït, portez atteinte 
Au repos des ^pottx. 

Garde àtdlis! 
Et yous, jeuats fiilettos, 
Qni le soir, §n cachette» 
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Nous Toici^ ganl«'à vous! 
(Ui chutent en maichant; la ronde eontmoe, et fls loHMil fkr le fond.) 

SCËNË XIII. 

SÂLDORF, wrtant à gauche é» l'hôtel de Dtiittifidt. 

Ah! 16 beau Dàl! ah! la belle Soirée! 
Un jeu d'enfer ! C'est ditin^ c'est cbarmailt! 
Moi, J'ai déjà p&t&a tMit moA argettt. 
CSontre moi maintettant la veine est déclarée. 
Pouf ce soir, je le eroia> 6>e8l asses de plaisir. 
Dansera qui voudra; moi, |e. m'en vaii dormir. 
Ah! le beau bail ah! la belle soirée ! 
(U frappe à la porte de l'Mtel. La porte s*ottitei Se velirflM aur lui^ et un 
luttant après, en entend iM iMrtsaS de la grttde porte, que tire le suisse de 
nifttel.) 

SCÈNE XIV. 

FRÉDÉRIC, paraissant sur le bakoa à droite. 
U est rentré! que deténirt 
De ces lieux je ne puis sortir. 
mortelles alarmes! 
C'est ma coupable ardeur 
Qui fait couler ses larmes. 
Et cause mon malheur! 
(RegardiUl dans là rue et au-dessous de lui.) 

Je n'entends rieûl personne! Allons, quùl titfil arrive, 

n s'agit, avant tout, de tativer son honneur. 

(n attache an balcon sa ceintiire d'offieWi et s'àpplltè 2i descendre.) 

SCÈNE XV. 

FRÉDÉRIC, dsiiiBiltnt dn fcalMni FRITZ «k «a fUrouiile paraissant 

an fond. 

nttn. 

Doucement, mes amis, et que votre valeur 
Soit toujours sur la défensive. 
Ah! mon Dieul 

Qu'est-ce donc? 

ntrrz. 

l'aitirottArmi voleur 
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Le loDg de ce balcon^ le Toyei-Tous? — Qui me ! 

ntiDÉRIC. 

O eiel! - 

GHOBUE. 

Qui irite! qui vive! 
Il se taity il a peur. 

(Arrêtant Frédéric qui tient de fanter à teirt .) 
Au Yoleur! au Toieur ! 

FRÉDÉRIC, à Toix iMate. 
Tais-toi! tais-toi! craius ma fureur. 

FRITZ ET LE CH€BUR. 

An voleur! au Yol.eur. 

FRÉDÉRIC, de même. 
Tais-toi ! tais-toi!' c'est une erreur. 

FRITZ BT LE CHOEUR. 

Plus de peur, plus d'alarmes. 
Nous tenons le voleur. 
Quel succès pour nos armes! 
Et pour nous quel honneur! 

FRÉDÉRIC, à part. 
mortelles alarmes! 
C'est ma coupable ardeur 
Qui fait couler ses larmes. 
Et cause son malheur! 

FRITZ. 

La patrouille, je crois, ce soir s'est bien montrée. 
Au corps-de-g^urde, allons, suivez-nous promptement. 

FRÉDÉRIC, i part. 
ciel! quand on laura qui je suis! 

(Haut) 
Un instant. 

FRITZ BT LE CHOEUR. 

Non, non, suivez-nous sur-le-champ. 
(Au moment o& ili vont l*eBlrainer, la porte de Thêtel de Saldorf s'oarre; 
deux domestiqnet en lortent an bmit; pnis parait M. de Saldorf.) 

SC$NE XVL 
Les PEÉtÉDEiaB, SALDORF. 

SALDORF. 

Quel «et ee bruit? )a terrible soirée l 



i 
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Pour reposer on n'a pas un instant. 
(Apercevant la patrouille qui entoure Frédéric» et qui va Temmencr.) 
Mais c'est Friti qu'on guerrier je vois ici paraître. 
Qu'as-tu donc fait? 

FRITZ. 

Un coup de mattre. 

SALDORF. 

Et ce captif? 

FRITZ. 

C'est un fripon. 
SALDORF. 

Où l'as-tu pris? 

FRITZ. 

A la fenêtre. 

SALDORF. 

D'où Tenait-il? 

FRITZ. \ 

De ce balcon. 

SALDORF. 

Mais c'est chez moi, c'est ma maisool 
J« TOUX le TOir. Qui peut-il être? 

(Le regardant.) 
C'est Frédéric! 

FRÉDÉRIC 9 à put. 

Tout est perdu! 
Par son mari me yoilà reconnu. 

SALDORF^ riant. 
Ah! l'dYenture est singulière! 

(a Fritx.) 
Mais je me charge de l'affaire. 

(Bas à Frédéric, qu'il prend à part.) 
Je suis au fait. Gomment! fripon^ 
' Vous descendiez de ce balcon^ 
De la chambre où repose une jeune ouvrière I 

FRÉDÉRIC^ à part 
ciel! 

SALDORF. 

QQi> jo 1® "^ois^ a déjà su yous plaire. 
FRÉDÉRIC^ à part. 

Que dit-il? 

SALDORF. 

Allons donc^ entre nous, sans façoii. 

ta ^ 
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GonT«nte-«ii, 

FRÉdAuC^ trMblib 

Uoi, je ne dis pas non. 
Mais c'était... 

^ SàLDOBF^ gtâOBint. 
Oh! c'était à bonne intention! 
(a demi Toiz.) 
. Car c'est toigours ainsi. C'est bon! c'est boni 

BNSBlIBLBi 
FRÉDÉRIC. 

moment piein de charmes! 
Je renais au bonhenr. 
Pour mon cœur plus d'alarmes^ 
J'ai sau?é son honneur. 

SALDORF. 

Dissipez yos aiarmei. 
Bientôt, heureui Vâinittteisr, 
Vous reyerrei les charmes 
Qui touchent Totre eœur. 

FRITZ £T LA PATROUILLB. 

Plus de peur, plus d'alarmes^ 
Nous tenons le Toleur. 
Quel succès pour nos annes! 
Et pour nous quel honneur! 
SALDORF^ à Frits. 
Noble guerrier dont j'aime la TaiUance 
De ce Toleur je me rends cautioa. 

(Lui donnant la main.) 
Je le connais, c'est on ami. 

wanZf éfawoé. 

C'est doM 
Un Yoleur de bonne maison ? 

SALDORF. 

Oui, sans doute. 

(a part, regardant Fritz.) 

Mais quand j'y pense. 
Pauvre garçon 1 cet ange d'innocence 
^st celle que demain 11 devait épouser! 

FRITZ, le regardant. 
Qu'avez-Tous donc? 

SALDORF, gti c aSBi. 

Moi? rien. 
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(Loi frappant sur Tépanle.) 

Tu peux te reposer; 
L'aurore qui bientôt s'aTance^ 
De la retraite a douné le signal; 
Chacun se retire du bal. " 

SCÈNE XVII. 

Les précédents; toutes les personnes du bal, MdTÎc» de VALETS 

qui portent des flambeaux. 

LE CHOEUR. 

Voici le jour. Ah! quel dommage! 
Pourquoi CauUl déjà partir? 
Mais de ce bal la douce image 
Emeut encor mon soutenir. 

ENSEMBLE. 

SALDORF, regardant Frtts. 
Oui^ c'est demain son mariage. 
Ah! quelbonbeur! ab! quel plaisir! 
Le bon époux! dans son ménage 
Tout doit vraiment lui réussir. 

FRÉDÉRIC, régardant le balcon. 
doux objet de mon hommage! 
mon unique souvenir! 
Soutiens ma force et mon courage^ 
Plutôt mourir que te trahir. 

FRITZ* 

Je suis content de mon courage; 
Mais la nuit est près de finlr^ 
Retournons dans notre ménage; 
DépéchoDS-nons d'aller dormir. 

LA PATROUILLE. 

Nous avons montré du courage; 
Mais la nuit est près de finir. 
Retournons dans notre ménage; 
DépôcbQnfr>nous d'aller dormir. 
LES OUVRIÈRES, paraissant à gauche, aux eroiséei qui donnent sur la rue. 
Quel bruit dans tout le voisinage! 
Vraiment on ne saurait dormir. 
Quelle rumeur et quel tapage ! 
C'est le bal qui vient de finir. "" 

UN LAQUAIS, annonçant. 
La voiture 
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De mousieur le baron. 

SALDORF^ à put. 

Cette aTenture 
Servira dans l'occasion. 

UN AUTRE LAQUAIS. 

La Toiture 
De monsieur le marquis. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Ah! je le jure. 
De ft-ayeur encore j'en frémit l 

LE LAQUAIS. 

Le tilbury d' monsieur le chevalier. 

TOUS. 

Ah! quelle nuit heureuse ! 

LA PATROUILLE ET LES OUVRIÊREti 

Ah ! quelle nuit affreuse ! 
Impossible de sommeiller. 

LE LAQUAIS. 

La dormeuse 
De monsieur le conseiller. 

CHOBUR GÉNÉRAL. 
LES GENS OU BAL. 

Voici le jour. Ah! quel donmiagel 
Pourquoi faut-il déjà partir? 
Mais de ce bal la douce image 
Emeut éncor mon souTenir. 

FRITZ. 

Je suis oontent de mon courage; 
Mais la nuit est près de finir. 
Et c'est demain mon mariage, 
Dépéchéns-nous d'aller dormir. 

SALDORF. 

Oui, c'est demain son mariage. 
Ah! quel bonheur! ah! quel plaisir! 
Le bon époux! dans son ménage 
Tout doit yraiment lui réussir. 

FRÉDÉRIC. 

doux objet de mon hommage ! 
mon unique souvenir! 
Soutiens ma force et mon courage. 
Plutôt mourir que te trahir. 
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LA PATROUILLE. 

Nous ayons montré du courage; 
Mais la nuit est près de finir. 
Retournons dans notre ménage^ 
Et dépéchons-nous de dormir. 

LES OUVRIÈRES, aux fenètm. 

Quel bruit dans tout le Toisinaget 
Vraiment^ on ne saurait dormir. 
Quelle rumeur et quel tapage! 
C'est le bal qui Tient de finir. 



ACTE IL 



Les jardins de l'hôtel de Saldorf. A ^ancbe dn speetatear^ an pirilloii oui eon- 
nniniqoe au appartements; une croisée fermée par nne persienne fait face anx 

Sectatears. Au lever da rideau, et sar le premier plan, des iennes filles forment 
ssienrs contredanses, tandis qoe d'antres, au fond doî tnéAtre, jouent ii la 
Salancoire ou à d'autres jeu. A droite, on orebestre. Un buffet dràsé et co«- 
vert de rafraîchissements. 



SCËNE PREMIÈRE. 

MADAME CHARLOTTE^ MINA^ toutes les jeunes filles du ma- 
gasin^ ooeapées à danser; FRITZ ET HENRIETTE^ ta habits de ma. 
Tîés, le bouquet au o6té; M. DE SÀLDORF, parcourant tous les groupai^ 
M parlant à tout le monde. 

LE CHCBUR. 

Sous ce riant feuillage^ 
Sous ces ombrages frais. 
Un jour de mariage, 
Que la danse a d'attraits! 

SALDORF. 

De ces jeunes fillettes 
Que j'aime Tenjouement! 
D'honneur^ rien n'est charmant 
Gomme un bal de grisettes! 
Danses donc^ mes amours. 
Danses, danses toujours* 

LE CHOBUR. 

. Sous ce riant feuillage. 
Sous ces ombrages frsds. 
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Un jour de mariage^ 
Que la danse jL. d'attraits! 

(a U Ab de oe ebcMir, et pendant que Frits eonuneotf • une fifrure, Henriette 
ftit tigM à madame Charlotte de prendre la plaee, et entre dans le payillon 
I fauehe» rm* l^el tes ^eax ae sont souteat teurnés a^ec inquiétade.) 

SALDOHF. 

DtM mon hdtel, un bal champêtre I 
C'est charmant 
Pour un chambellan! 
Je B*amuse, c'est singulier, 
GomoM un simple particulier. 

LE CHOEUR. 

Sous ce riant feuillage^ etc. 
^UftAin CHARLOTTE) dansant en feoe de Frits qai B*arréte. 
liais «lies donc^ tous n'allés pas. 

FRITZ- 

le n'en peux plus, hdias l 

MADAMS CHARLOm. 

Onoi ! le marié se repose ! 

TOUTES LES PETITES FILLES, se moquant de lui. 

Le marié qui déjà se repose ! 

FRITZ. 

Oui, oui. Mesdames, et pour cause; 
On n'a pas de cœur à danser 
Lorsque, hélas ! on Tient de passer 
Sous les armes la nuit tout entière! ^ 
(a madame Charlotte, se tàtant les bras et les jambes.) 
Je suis rompu, brisé, ma chère. 
Dans toutes les dimensions. . 

MADAME CHARLOTTE. 

Eh bien ! chantez, nous valserons. 

FRITZ. 
Ah! dès qu'il faut rester sur place. 
Je le veux bien. 

Sil|.DORF. 

Gela délasso. 

FRITZ. 

Je Tais TOUS dire un air de notre sol. 
Une Taise du Tjrrol. 

PREMIER COUPLET. 

Montagnard ou berger. 
Votre sort peut changer î 



*•.• 
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Gomme moi dans U garda 

D faut TOUS engager. 

Quel état fortuné 

Vous sera destiné! 

Vous aurai la eoearda 

Et Phabit galonné. 
^ Non^ non, Traiment! m'engagarf 

Je crainn trop le danger. 
Mieux Tant encor tItto et rester berfer. 
Dans mon hameau restons sans cesser 
Son aspect fait battre mon cœur. 

C'est là qu'est ma maltresse. 

C'est là qu'est le bonheur. 

LE CHCBUR. 

Loin du danger^ loin du combat^ i 
Plus de bonheur etunoins d'éclat. 

Sachons à la richesse 

Préférer notre état. 
Dans mon hameau reitons sans cesse; 

Cegt là qu'eft ma msttresse. 

C'est là qu'est le bonheur. 

DEunÉXB 'couplet. 

FRITZ. 

Dans les champs de l'honneur 
Brillera ta valeur. 
Là, pour que l'on par?ienne« 
Il ne faut que du cœur. 
On obtient le cheyron. 
Et de simple dragon 
On devient capitaine. 
Au doux son du canon. 
Non, j'aime peu le fracas; 
Le canon peut, hélas ! 
lie prendre en traître; adieu, jambes etbraa. 
Dans mon hameau restons sans cesse, ete» 

TROISIÈME COUPLET. 

Un soldat^ franc luron, 
Sans chagrin, sans façon. 
Est toujours sûr de plaire 
Dans chaque garnison. 
De séjour en séjour. 
Et d*amour en amouTf 



ToDjoan ira mUiUln 

Eat pifi de retour. 
—Oui, dèi qu'il part du» Im wnpi, 

Qve lea neeldenti ! 
Ob prend u place, et malheur an «bHnUl 
Dbdi mon hameau restooa uiit ce*M ; 
C'eitbicDplaisAret moiDi Irompeiir: 

C'eit làQD'eitma noMrutt, 

CMt U qn'eit la bonheur. 



SCËNË If. 
Im pnicÉDEnTS, BETOtlETrE, .artuii 



HEMBIKTFE. 

Non ! TraiaieDtj 
Hadame ne veut pii Interrompre U fite ; 
M^ pour elle du molni ehaotom ploa doncemenL 

S'il ert ainû, belle Henriette, 
: Donnei l'eiempla en ce mmaanL 

ClHOn A TBOIS TOIZ. 
romiETIB, FU1Z BT MADAME CHULOTTB, 

Où trouiar le bonbeur? 

Est-ce en U ricbeteel 
Où trouver le boubeur? 

Est-ce en ta grandeurl 
Loin de Tons 11 fuira; 

Car, ce n'ett pas Û 



D'an objet 

Qui nous plaît, 
ixer la lendresie : 
s Becrel, le loilà. 
Le bonhaar eat tt; 
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SALDORF ET LE CHOBUR, regardant HenrieH*. 
Sa grâce eochanteresse 
Charme et gédait nos yeux. 

Fritz a sa tendresse ; 
Que Frits est heureux! 

SCÈNE III. 
Les précédents; LE NOTAIRE. 

SALDORF. 

Mais <iai Tient là? c'est monsieur le notaire. 
TOUS, se retournant. 
Le notaire! 

SALDORF. 

Personnage très-nécessaire. 

Mais pea dlYertissant. 

(Aux jeunet filles et à madame Charlotte.) 

Aussi, mes chers amours. 

Dans ces jardins promenez-voue toujours, 

Pendant que nous allons parler dot et douaire. 

Et dresser le contrat dans la forme ordinaire. 

(Au notaire.) 

Nous passons chez ma femme. " 

(Lui montrant la porte du pavillon.) 

Allons, Monsieur, entrons. 
Fritiy tu Tiendras, nous t'attendons 

LE GHCEUR. 

Sons ce riant feuillage. 
Sous ces ombrages fnds. 
Un jour de mariage. 
Que la danse a d'attraitst 

(Elles sortent toutes en courant et en dansant, et disparaissent dans les bos- 
quets; Saldorf et le notaire entrent dans le paTîllon à gauche.) 

SCÈNE IV. 

FRITZ, HENRIETTE, restant senli en seène. 

HENRIETTE. 

Eh bien! monsieur Fritz, vous ne suivez pas monsieur le 
baron? vous n'allez pas à ce contrat? c'est vous que cela re- 
garde; car moi je n'y entends rien. 
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FRITZ. 

Oui 9 cela tous ennuierait, nous allons le rédiger, récrire; 
et puis on yous appellera pour la lecture et surtout pour la 
signature, ce qui ne sera pas long, car tout ce que j'ai je tous 
le donne ; mais auparavant j'étais lîien aise de rester un instant 
avec tous; on ne peut pas s'aimer quand Q y a tant de moade. 

(Faisanl im gnto da dooUor.) Aie! les épaules! 

HENRIETTB. 

Qu'est-ce donc? 

FRITZ. 

Rien! dans une heure nous serons mariés, mariés pour 
toujours; et puis il faut croire que je ne serai pas de gude 

tous les jours. (On appelle do payillon.) MonsiCUT FritZ. 

FRITZ. 

On y ya! Adieu, ma petite femme. 

HENRIETTE. 

Adieu, Fritz; adieu, mon ami... (Le /egudaat wrtb,) Ah ! je 
m'en yeux de ne pas l'aimer encore autant qu'il le mérite. 

SCÈNE V. 
HENRIETTE, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Oui, je lui ai juré de partir; mais après la scène d'hier^ le 
puis-je sans sayoir au moins de ses nouyelles? 

BENRIETIE. 

Monsieur Frédéric! 

. FRÉDÉRIC 

Henriette! c'est le ciel qui me la fait rencontrer. 

~ HENRIETTE. 

Vous dans ces lieux! 

FRÉDÉRIC. 

Voilà plusieurs fois que M. de Saldorf m'a fait l'honneur de 
m'iuyiter , et je yenais lui rendre ma yisite , ainsi qu'à Madame ; ' 
est-elle yisible? 

HENRIETTE. 

Non, Monsieur, elle est souffrante. 

FRÉDÉRIC, à part. 

ciel! (Haot.) Je ne demande pas à la yoir, mais dis^lui que 
je suis yenu m'informer de ses nouyelles! je t'en prie, je t'en 
supplie. 
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HBNTIBTTB. 

Rassurez-YOus, il n'y a pas de danger. 

FRÉDÉRIC, «tee joie. 

Vraiment! (a part.) Je respire. (Haut.) Cest égal, vas-y tou- 
jours. 

HENRIETTE. 

Tout à l'heure. Monsieur, car, dans ce moment, madame 
de Saldorf est occupée; elle assiste, ainsi que son mari, à la 
rédaction d'un contrat. 

ITRÉDÉRIC. 

D'un contrat ! et leq[uel? 

BENRIETTB. 

Le mien. Monsieur. 

FRÉDÉRIC, la regardant. 

fin effet, je n'avais pas encore remarcpié ce costume; com- 
ment ! Henriette , tu te maries ? ^ 

HEMR1Ë1TE. 

Oui, vraiment. Hier soir vous étiet si pressé, vous aviez tant 
de chagrin que je n'ai pas osé vous parler de mon honheur ; 
mais aujourd'hui, vous voilà, et en l'ahsence de mon père, 
qui, faible et soufflrant, n'a pu quitter le pays, j'espère bien 
que vous daignerez assister à mon mariage, que vous me ferez 
cet honneur. 

FRÉDÉRIC.^ 

Oui, ma chère enfant, oui, ma bonne Henriette, et de grand 
cœur. Que je suis coupable de t'avoir négligée à ce point! Par- 
donne-moi; depuis mon retour j'ai eu tant de tourments ! Qui 
épouses-tu? quel est ton mari? 

HENRIETTE. 

Monsieur Fritz, un tapissier. 

FRÉDÉRIC 

Un pareil mariage... 

HENRIETTE/ 

Eh! que puis-je désirer de mieux? 

FRÉDÉRIC. 

.Toi, si jolie, si distinguée, et avec l'éducation, les talents 
que t'a donnés madame de Saldorf! 

HENRIETTE. 

Ma bienfaitrice m'a traitée comme son enfant, et c'est peut- 
être un tori; car toutes ses bontés n'empêchaient point que je 
ne fusse la fille d'un simple soldat, et ce que je puis fah*e de 
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mieux esA d'épouser mon égal; mon mari est un excellent 
homme, qui m'aime beaucoup, que j'aime aussi ^ qui me 
rendra heureuse : vous voyez donc bien que c'est un hou ma- 
riage! et bientôt^ monsieur le comte ^ j'espère que vous ferex 
comme nous. 

PaÉDÉRIC. 

Moi! 

HENRIETTE. 

Ouî^ sans doute, il faut tous marier. 

FRÉDÉRIC* 

Jamais! cela n'est pas possible. 

HENRIETTE. 

Pourquoi donc? j'ignore vos chagrins et ne puis les parta- 
ger; mais, croyex-moi , il n'est point d'étemelles douleurs; et 
avec votre nom, vos richesses, qui ne serait heureuse et fière 
de vous appartenir? ^ 

FRÉDÉRIC, 

Bonne Henriette, c'est toi qui me consoles ; toi, du moins, 
ta seras toujours mon amie. 

HENRIETTE* 

Dame! je suis la plus ancienne, la première en date! Allons, 
mou jeune maître, du courage; qui plus que vous mérite d'être 
heureux? (Ba souriant.) Gela viendra. Vous feriez un beau ma- 
riage, vous prendrei un bel hôtel, et vous donnerez votre 
pratique à mon mari. 

FRÉDÉRIC 

Chère Henriette! j'espère bien mieux faire que cela pour 
tous. C'est à moi de te doter. 

HENRIETTE. 

Ma bienfaitrice s'est chargée de ce soin. 

FRÉDÉRIC 

Je serai de moitié avec elle. Je vais en parler tout à l'heure 
à M. de Saldorf; mais en attendant... ^ 

ROMANCE. 
FREWER COUPLET. 

Aux jours heureux que mon cœur se rappelle. 

J'ai vu par toi mon printemps embelU. 
toi, qui fus ma sœur, ma compagne fidèle, 

(Ottnt une chaîne d*or qui est à mb eou.) 
De ma mère reçoit ce souvenir chérit 



1 
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Je jure ici deTant Dieu^ devant elle^ 
D'être toujours ton frère et ton ami. 
Snr la ritoarneUe de Tair, il passe la ohaine au eou d*Heariett«.) 

DEUXIÈME COUPLET. 

Que tous les jours s'écoulent sans nuage. 

Que de ton cœur le chagrin soit banni 1 
Et si jamais sur toi Tient à grondçr Torage, 
Près de moi Tiens chercber un asiie^ un abri. 

(L'embrassant sur le fri»t«) 

De mes serments^ reçois ici le gage. 

C'est le baiser d'un firère et d'un ami. 

SCÈNE VI. 

Les PRÉCÉDBIVTB; SALDORF y qui est sorti du patiiloB aTsat la fiji 

do second couplet. 

SàLDORF, k part. 

Frédéric et la mariée! ne les dérangeons pas. 

HENRIETTE, un peu émue. 

Je VOUS laisse; je vais signer le contrat, et en même temps 
je dirai à madame de Saldorf que vous êtes ici. (Elle sort.) 

SALDORF, attend qu^elle soit fortie et pousse un éclat de rire. 

A merreille. J'espère que je suis discret. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Dieu! M. de Saldorf! (Haut.) Vous yoyez. Monsieur, que j'ai 
été sensible à yos reproches, que je me rends à votre invita- 
tion. 

SALDORF. 

A d'autres, mon cher ami; ce n'est pas à moi qu'on en 
fait accroire; je sais pour qui vous venez ici. 

FRÉDÉRIC. 

ciel! 

SALDORV. 

Et ce n'est pas pour moi. 

FRÉDÉRIC. 

Vous pourriez supposer?... 

SALDORV. 

Des suppositions? vous êtes bien bon, je n'en suis plus là^ 
j'ai des preuves. 

FRÉDÉRIC, «ivemeiÉi 

Et moi je puis vous attester... 

•a 

T. V, •• 
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SÀLDORF. 

N'anez-vous pas dissimuler aTec moi? ie yous ai tu tout à 
l'heure, ici même, embrasser la mariée. 

. FRÉDÉBlCy «tonné et tiwblé. 

Henriette? eh men ! quel rapport?... et qu'est-ce que cda 
fait? 

SALDORF. 

Parbleuy à tous, eela ne fait rien; mais à Fritz, à cet hon- 
nête tapissier, qui n'était pas là comme hier pour, tous ar- 
rêter. 

FaÉDime. 

Que dites-vous? 

SAUKMtF. 

Il se fâcherait , et il aurait raison, parce qu'il faut des prin- 
cipes. 

FRÉDÉRIC. 

En yérité , Monsieur, Je ne yoos comprends pas. 

9ALD0RF, riant. 

Admirable! sur ma parole ! il a déjà oublié son ayenture 
de cette nuit. Il ne se rappelle plus que la jeune hérome de 
chez qui il sortait si mystérieusement, cette beauté si prude 
et si sérère, c'était la belle Henriette. 

FRÉDÉRIC» 

Quia osé dire? 

SALDOEF. 

Vous-même qui me Tavez aToué. 

FRÉDÉRICi 

Grand Dieu! 

SALDORF. 

Est-ce vrai? ou n'est-ce pas vrai? Eh! maïs, qu'avéz-vous 
donc? vous voUà tout troublé! Vous y tenez donc beaucoup? 

FRÉDÉRIC 

Âh! plus que je ne puis vous le dire, et l'idée seule de l'a- 
voir compromise sera pour moi un remords étemel. 

SALDORF. 

Y pensez-vous? 

FRÉDÉRIC 

C'est à vous que je me confie, Monsieur ; je vous le demande, 
je vous en conjure, aft nom du ciel, que ce secret reste à ja- 
mais entre nous 2 



ACTE n, SCÈNE vn. ii^ 

SALDORF. 

Eh! maïs, mon cher, remettez-vous! Je vois en effet que 
vous êtes bien amoilreujt, car la tête fl't est plus. Je n'en dirai 
rien à personne, je vous le jure sur l'honneur. 

PRÉDÉRIC. 

J'y compte, et me voilà plus tranquille. 

SALDORF^ à part. 

Mais^ par «cemple^ J'en profiterai. 

FRÉDÉRIC. 

Après cela. Monsieur, je puis vous jurer que vous êtes dans 
l'erreur sur ion compte > que Taffection que j'ai pour ello est 
ce qu'il y a de plus pur au monde. 

SAUXttV. 

Cest toujours comme cela» ' 

FRÉDÉRIC. 

Qu'on n'a rien à lui reprocher. 

SALDORF. 

Gela va sans dire, témoin ce baiser de tout à l'heure. Et 
tenez, tenez, la voilà encore qui vous ohereheet voulait 
vous parler. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur, je vous jure encore... 

SCÈNE VIL 
Les précédents, HENRIETTE. 

HENRIETTE , tenant une lettre à la main» 

Monsieur Frédéric, (a part.) Dieu! M. de Saldorf ! 

SALDORF, bas» à Frédéric. 

On ne s'attendait pas à me trouver ici, et cette lettre qu'on 
tenait à la main, et qu'on vient de cacher, vous doutea^vous 
pour qui elle était destinée ?..^ 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur, de grâce... (à part.) Ah! que devenk^^^. 

saldorf'. 

Et puis, c'est singulier; cette chaîne d'or qui brille à son 
cou ressemble exactement à celle que vous portiez hier; mais 
ne craignez rien, j'ai promis d'être discret, et je le prouve en 
m'en aUant. Adieu, mon cher Frédéric, à charge de revanche. 
Une autre fois ne craignez pas d'avoir confiance en vos amis. 

ifi rtntre daas le patilUnu) 
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SCÈNE VÎII. 
FRÉDÉRIC, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Eb ! mais, monsieiir Frédéric> comme tous êtes agité ! Votre 
main est tremblante. 

FRÉDÉRIC. 

Moi ! non, tous tous trompez ! Que me Toulez-vous? Que 
Tcniez-vous me dire? 

HENRIETTE. 

Eb! mais, qu'avet-yous donc contre moi?... vous ne me tu- 
toyez pas? 

FRÉDÉRIC, à part. 

Je n'ose plus, je n'ose pas la regarder. Pauvre enfant ! (Haut.) 
Henriette, Henriette, ne m'en voulez pas. 

HENRIETTE. 

Et de quoi donc? 

FRÉDÉRIC, rerenant à lui. 

Rien, pardon. Que venais-tu m'annoncer? 

HENRIETTE. 

J'ai dit à Madame que vous étiez ici; mais ce qui, m'effraie , 
c'est que maintenant elle est beaucoup plus mal que je ne 
croyais. 

FRÉDÉRIC. 

Grand Dieu! 

HENRIETTE. 

Elle a cependant voulu vous écrire, pour vous demander un 
service. 

FRÉDÉRIC. 

A moi! 

HENRIETTE. 

Oui, quelqu'un de bien malbeureux pom* qui elle implore 
votre pitié à l'insu de M. le baron ; car elle m'a dit de vous 
remettre ce billet sans lui en parler : le voilà; (Frédéric le prend 
Tî^ement.) il ne Contient que quelques lignes, et encore, après 
les avoir écrites, elle s'est trouvée dans un état affireux. 

FRÉDÉRIC^ 

Malbeureux que je suis! 

HENRIETTE , regardant du c6té du payiHon. 

Lisez vite, car j'aperçois M. de Saldorf; il cause avec Fritz^ 
mon mari. 
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FRÉDÉRIC, Uiant k billet pendant qa*Henriette regarde di eèté 

dn patillon. 

« Que s'est-il passé cette nuit, après votre départ? Quelle est 
cette arrestation dont j'ai entendu parler? je veux tout savoir. 
Si mon nom a été prononcé dans cette sdSaire , s'il me faut 
perdre le seul bien qui me reste, si mon honneur est compro- 
mis, je n'ai plus qu'à mourir, et tel est mon dessein. » Et c'est 
moi, moi qui en serais la cause! « Je ne puis ni ne dois plus 
Yous Yoir ; mais tantôt, à deux heures, je serai dans le payil- 
lon du jardin, derrière la jalousie ; jetez-y votre réponse, et 
après, si mes jours tous sont chers, quittez-moi pour ja- 
mais!» 

EERRISTTB. 

Eh bien! la réponse? 

FRÉDÉRIC 

Je vais la faire et la lui enverrai. (▲ part.) Oui, à deux heures. 
(Hoatraiit la fèndtre do paTîiion.) Elle sera là, j'y viendrai. 

HENRIETTE, regardant toiqoiirs à gaœhe. 

Yoid M. de Saldorf. 

FRÉDÉRIC 

Adieu, adieu, Henriette, (n Bienfait par la droite.) 

SCÈNE IX. 
HENRIETTE, puis FRITZ et SÂLDORF. 

HEHRIETTE. 

Qu'il a Taîr malheureux! et pourquoi donc? Pourquoi faut-il 
qu'aujourd'hui je voie souffrir tous ceux que j'aime? 

FRITZ, entrant et caïuant avec de Saldorf. 

Maintenant que tout est écrit, que tout est signé, je vous 
demande pourquoi nous ne partons pa£ pour l'église? 

SALDORF. 

Parce qu'on doit nous avertir quand tout sera prêt. Madame 
Charlotte et ses demoiselles doivent venir prendre la mariée 
en grande cérémonie. 

FRITZ. 

Des cérémonies ! je trouve qu'il y en a déjà trop conmie 
cda, il n'en faut pas tant. 

SALDORF. 

Allons, monsieur Fritz, de la patience. 
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LÀ. FIANCU. 

FRITI. 

Ça vous est bien aisé à dire; mais moi^ qui me rois au mo- 
ment d'épouser la plus belle fille de la vÙle... car^ regardez-la 
donc 9 monsieur le baron ; est-elle Jolie comme ça^ avec cet air 
modeste et les yeux baissés ! 

SALDOEF^ à put. 

Pauinre garçon! 

nuTz. 
R puis c'te parure^ qui lui ya si bien! Qu'est-ce que c'e$t 
que cette chaîne d'or que je ne vous connaissais pas?... 

HENRIETTE. 

On vient de me la donner. . 

FRnz. 
fit qui donc? 

SALDORF. 

(S'est moi. 

HENRIETIBy étonnét. 

Vous, MonsieuF! 

SALDORF^ à demi toîz* 
Taisez-vous donc, (vivement et passant près de Frits.) Et en OUtre^ 

j'ai quelque c^oie à dire à Henriette^ ainsi ^ fais-moi le plaisir 
d'aller donner le coup d'oeil du maître, de voir si rien ne 
manque au repas de noçç,,. 

J'aime mieux quil y manque quelque chose, et rester ici. 

SALDORF. 

^p^^çquoi? 

, FRITS. 

Parce que je qa ^erai pas fâché d'entendre ce que vous avez 
jjl, (Ji^e ^ ma fenwe m particulier. 

SALDORF. 

C'est elle seule que cela regarde; ce sont des avis, des con- 
^s qye ma femma voiUait lui donner) et coïnme elle est 
m^ade, c'i^t moi qui \^ remplace, e'eet moi qu'elle charge de 
ce soin; ainsi, laisse-nous. 

HENRIETTE, souriant. 

Wk\ ouiii ^dm ^ûute; Q'a^ve^vQus pas ^oniàneef... 

FRITZ. 

Si vraiment, confiance tout entière; aussi, je m'en vais. 

SÀLDOBfjt se ir«touri}ai^^ et l*«$«tcvniSlt 

OÙ donc? 
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FRITZ. 

Sayoir des nouTelles de Madame, car i^e pavillon mèDe à sea 
appartements. 

SALDORP. 

Eh bien! ta n'es pas parti? 

FRITZ. 

Si vraiment, je m'en vais, (a part.) Je m'en vais écouter. 

(Fritz entre diu le ptTiUoii.) 

TllO. 
(Frits dani le pairiUan. Soldorf et Henriette sur le detant do théâtre.) 

SALDORF. 

Près d'entrer en ménage. 
Écoutez mon enfant. 
D'un ami tendre et sage 
Le conseil bien prudent 

HEIUUETTB. 

Près d'entrer en ménage. 
Mon cœur reconnaissant 
D'un ami tendre et sage 
Snivra ravis prudent. . , 

FRITZ, oorrant la jalousie dn pariUon, et paraissesl à la fnlln tpA fait fMe 

an spectateurs. 
D'ici je puis entendre 
Ge qu'il lui veut apprendre. 

8ALD0RF. 

• • D faut aimer votre mari. 

'* FRITZ, à paît. 

Cest bien ! e'est très-bien jusqulel I 

SAUraRF. 
Mes ses amis doivent aussi. 
Mon enfant, devenir les vôtres. 

FRfTZ, à part. 
Conseil qui me semble suspect. 

HENRIETTE. 

Fat pour eux le plus grand rèspeet 

FR1XZ, & part. 
Très-bien! 

SALDORF. 

Ils veulent plus encore. 
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UENRIETTK. , 

De tout mon cœur je les honore. 

84LDORF. 

U m'en faut un gage bien doux; 
Et cette main... 

HElfUETTB. 

Que £iitas-fOM? 

FRITZ, à put. 

Veilla eur moi^ dieu des époux I 

BNSBMBLB. 



eiel! Je crains d'entendre. 
Et ses regards et ses diseoun! 
Mais de lui comment me défendret 
A ([uel moyen avoir recours t 

8ALD0RF. 

Ne dirait-on pas^ à l'entendre^ 
Qu'elle a toujours fui les amours? 
Mais^ quoique prude, l'on est tendre : 
Allons^ continuons toujours. 

FRITZ, à put 
O ciel! 6 ciel! je crains d'entendre 
Et ses regards et ses discours! 
Mais je suis là pour la défendre 
Et pour Tenir à son secours. 

HENRIETTE, Tonlant sortir. 
Souffrez, Monsieur, que je yous quitte. 

SALDORF, la retenant. 
Non, vraiment, encore un instant. 

FRITZ, à part. 
Sur sa yertu, sur son mérite^ 
Je suis bien tranquiUe à présent 

SALDORP. 

Si j'étais moins discret, ma chère, 
M'offeosant de vos cruautés. 
Je dirais... mais je dois me taire... 
Que j'en sais qui sont mieux traités. 

HENRIETTE, étonnée. 

Que dites-YOus? 

FRITZ, à part. 

Pieu ! quel mystère] 
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SALDORF. 

Ool^ ee Frite que tous épouseï, i 

N'est pat celui qve Totre cœur préfère. i 

FRITZ^ à ptrt. ' 

' neitdoiieTrai! 

hkHhIETTB. 

Quoi ! MoDSieor^ tuub oseï ! . .. 

SALDORF. 

Poiat d'éclat. Je sais tout. Je connais^ chère amie^ 
Ce Jeune homme qui, cette nuit> 
Près de tous s'est glissé sans bruit. 

HENRIETTE. 

Quelle indigne calomnie! 
FRITZ^ à part. 
Quelle perfidie! 

8ALD0AF. 

J'en fus témoin. Oui, J'ai tu l'imprudent, 
Ce Frédéric^ sorthr de Totre appartement. 

FRRZ. 
Frédéric ! ( li referma la jaloatie , t^élanoe fêt» la porte, et tn moment 
o& il sort da papillon pâle et trênblaiit de oolère, il voit, en teee de loi, ma- 
dame Charlotte et tout te ehcBor qoi Tentoiire en loi offrant dea bon q ne ti . ) 

SCÈNE X. 

Lis PRicéDENTS, SALDORF^ tous les gens de la noce, MADAME 
CHARLOTTE^ BONA et ses jeunes compagnes^ tenant des 
fBcta. 

CHCBUR, entonrant Frite et Hauitelte. 

Voici l'instant du mariage^ 
Quel jour heureux! quête doux momentet 
Jeunes époux qu'amour eogage> 
Venes former ces nœuds charmante. 

8ALD0RF. 

Enfin^ rien ne manque à te fête, 
10UTE8 LES JEUNES FILLES, offrant dei bonqoets à Frits et à Henriette. 
Partons, te noce est prête. 
• HENRIETTE, M retournant et apereerant Friti. 
Vous voilà! Qu*aves-Tous? D'où vient cette pâleur 

MADAME CHARLOTTE. 

Est-ce un effet de son bonheur? 



9M là, FIANGÉl. 

On me tra^t. 

lUDAllB CBAILOTTB. 

Est-ce pouibloT 

FRITZ. 

Od me trompait. 

T penses-tat 

FRITZ. 

Je saif tont^ J'ai tout entendu. 

HADsÂME CHARLOTTE. 

Tromper un cœur tendre et «ensiblet 

ptiT?. 
Je sais qu'un jeune ^omme^ un amant^ 
Est sorti cette nuit de son appartement. 

(les eompagoei d'Henriette , qui sont autour d'elle, à la droite dei sj 
•'éloignent en ee momq^, çt piviMnt toutes à ga«cl)e.« dq e4lé <W H^'iU'OA. ) 

BN8BMBLK. 

FRITS. 

AltrH un tel oukraget. 
De mon ayeugle rage 
RedoHtei !•• effets. 
Non^ plus de mariage; 
J'y renonce à jamais. 

HENRIETTE. 

Quel ii^gi^e langage! 
D'uii sQuipçoo q^i m'outra^» 
Suspendez les effets. 
A lui l'amour m'engage; 
RecoTet-en pour gage 
Le serment que je fai». 

^ SALDOBF. 

Quel malheur i quel dommage! 
lilacroorûisisage! 
Je Yois qu'il est au fatt. 
C'est quelque bavardage 
Qui voQipit 90U OEuuriagf 
Je ftis pourtant discret! 
WiDim ClURI^OTTE KT %M OOVRliRil. 

Yoyez donc^ à son àge^ 
Le jour du mariage 
Faire de parCiUs traitai 
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Atoc cet air si sage ! 
A qui done^ en ménage^ 
Se fier désormais? 

MINA. 

Quel indigne langage! 
D*uii aftupçon qui ToutragQ 
Suspendez le» effets* 
Si modeste et si sage ! 
Non, non, à^cet outrage 
Je ne croirai jamais. 

SCÈNE XL 
Les précédcnts; FRÉDÉRIC. 

(Sn ee moment on entend sonner deux heures à l*horloge de lliôtel ^ et les gens 
de la noce, qui sont tons grenpés à gauche, apergoîTent Frédéric que Fritz 
leur montre, et qui sort du bosquet à droite. A mesure quUl redescend le 
théâtre, ils passent derrière lui «I PentouMSt. ) 

FRÉDÉRIC9 À part, se dirigeant dn eèlé de parillon. 
Voici Theure da rendei-TOus. 
Dieu que do «onde! 

(ApeieeTant Saldoff .) 
olel! et son épma... 
FBITZ^ montrant Frédéric 
Oser Tenir encore! Ah! quelle audace extrême! 
CSet amant, ce njtà qu^elle aime, 
11 est devant tos yeux. 
Le Toici! 
TOUS, quittant la ganehe da théâtre et aetwfaol de piimr à droite derrière 
Frédéric, de manièie à laisser la fenêtre du paviUim eMlèremoit en Tue aux 
. qtectateun. 

Grands dieux I 

ENSEMBLE. 
FRITZ. 

Rien n'égale ma rage! 
L'auteur de mon outrage^ 
Enfin je le connais! 
Non, plus de mariage ; 
Au serment qui m'engage 
Je renonce h Jamais. 

HENRIETTE. 

Qae dit-il? quel l^gage! 
A cet exeès d'outrage 
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h H eniral januii. 
A lui l'âmoar m'eugaga ; 
RecsTei-ea pour gags 
Le lermeut que je faii. 
MUWKF. 
Panm enfant! quel donuniigvl 

(Momnit Frit..) 
Hall uuil qaelle raga 
A parler l'obligealtT 
Rompre iod mariage. 

Et le Qceail qui l'engage. 
Malgré moi je l'ai feiti 

FRÉDÉRIC. 

Qm dit-Uf quel taagagel 
Quoi! c'eit mol qui l'ontrags 
funeste secret I 
Je rompi «on mariage. 
Et le niBDd qui l'engage. 
Ualhenrens, qn'ai-je faitf 

MAffAm CURLOtTE Et LE GMBtA. 

Vojei-donc, k son ïge. 
Le jour du mariage, 
Foire de pareils traitai 
Avec no air si sage! 
A qui doDC, en méDage, 
Seflerdéionnaiiî 

HUU. 
Que dil-ll* quel langage! 
Ah! mon Dieu! quel dommagel 
Leurs soupgons étaient irais; 
Elle, autrefois si sage ! 
Comment d'un tel outrage 
Se consoler Jamais? 

FBI^ÉHIC, puuiit prta de Sildorf, 
Arrâlei! c'est une imposture! 

BENHIEITE ET MINA, lyec joîa. 
Tous l'ealendeE! 

FRITZ, moDtrimt Ssldorr. 

11 l'a dll, je le jure, 

FRÉDÉRIC. 

G'citune eireurj oui,jBratleBteioi, 



ACTE a, SCÈNE XI. S99 

SALDORF, qvitUttt la platt qui «t à rotrème droite, «k ptuant deviak toak 

le monde poar aller prêt de Frédéric 
Mais alors de cbez qui sorliei tous donc ainsi? 

FRÉDÉRIC, troublé. 

De chez qui? 

SAUKMIF. 

Répondes. 

FRÉDÉRIC, à part. 
Juste ciel! que lui dire? 
( Bb ee monMBt, la jaloaiie du pavillon •'entr'oirrre, mais sans qa*en puiue toir 
la perBonne qui est derrière. On aperçoit seulement l*extrémité d*une écharpe 
bleue qui passe par-dessous la eroisée. Frédérie , qui regarde de ce c6té , aper- 
çoit le mouvement de la jalousie, et eroit voir madame de Saldorf.) 
Elle écoute, elle est là. Si je parle elle expire! 

SALDORF, avec force. 
De quel appartement Teniez-Tous donc? 
FRÉDÉRIC, hors de lui, et regardant tour à tour du oftté d*Heoiifltte et dn cM 

de la jalousie. 

Eh bien! 

TOUS. 

Parles, parlez. 

( En ce moment la jalousie se referme comme si la personne qui rentr*ouTrait 
n'avait plus la force de la tenir et tombait en foiblesse. Frédéric teut s*é" 
lancer de ce côté. ) 

SALDORF, avec force. 
De quel appartement? 

TOUS, eroyant qu'U vent s'échapper» et le retanuA. 
Parlez. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien l eh bien! 
(n sache sa tête dans sa main, et étendant l'autre du côté d'Henriette, il dit:) 

C'était du sien! 

(Reariette ponase un cri, et Mina, qui est derrière elle, la reçoit dans ses bras 
an moment où elle tombe évanouie. Pendant le reste du final, Kina et plu- 
sieurs de ses ^mpagnes portent Henriette sur une chaise au milieu du 
théâtre, sur le second plan. A gauche de ce groupe, les gens de la noce qui 
sont redescendus devant la fenêtre du pavillon qu'ils cachent en ce momoit. 
A âroite, un autre groupe, formé par Fritx, madame Charlotte et les autres 
compagnes d'Henriette. Frédéric est sur le premier plan, à droite d'Hen- 
riette; Saldorf à sa gauche. Plusieurs des jeunes ouvrières qui entourent 
Henriette entrent dans le pavillon pour chercher des sels qu'elles lui font 
respirer ; puis, voyant que tons leurs secours sont inutiles, elles vont cher- 
cher deux domestiques en livrée qui sortent du pavillon» et qui emportent 



IM Là FLLNGÉB. 

B é B tiet te étM Won km. To«t ee BBoattucal efl Mt pendant le eom 
cernent da final, et ta moment oè Henriette dispnnlt, les trois groupes i 
diqnét oi-4eiiui ae rémitoiwH et n*eB fonnenl ^Hm wmà. 

ENSEMBLE. 
MADAME CHABLOTTE^ aux jeunes onrrièreSi 
Ab! qnelle horreur! ah! quel scandale I 
Profltei de cette leçon. 
Dieu! quel outrage à la morale ! 
Et quel aAront pour la maison! 

FRÉDÉBIC. 

C'est foit de moi! Non, rien n'égalt 
L'horreur de cette trahison. 
Secret funeste! erreur fatale! 
Pour mes remords point de pardon* 

SALDORF. 

Ten suis f&ché pour la morale , 
Et puis pour ce pauTre garçon. 
Mais tais-toi donc^ point de scandale» 
n faut se faire une raison. 

FRITZ. 

J'en étais sûr^ non^ rien n'égale 
Lliorreiir de cette trahison. 
Je maudis sa beauté fatale; 
Pour ses forfaits point de pardon* 
(Madame Charlotte entraîne Friti , et Frédéric reste sur le detant du théâtre^ 
se caebant la tète dans ses mains, et absorbé dans sa doilèar.) 



ACTE III. 



Klotérienr d*Qn mansin de modes très-élégant , fermé par des vitrages qui don» 
sent sur la nie. Forte an fond et deux portes latérales; )i droite da speetateor, 
on guéridon en acajon, et dessus toat ce qa'il iviK pour écrire. A droite et à 
gauche, des comptoirs en acaijoa et des étoffes déployées, des ToUes, des cache» 
Mhree. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME CHARLOTTE, FRITZ, assb près dn comptoir à droSta. 
MADAME CHARLOTTE, entrant par la porte à gamin. 

Quel éirénementl j'en suis encore indignée 1 comprofflettre 
la réputation, rhonneinr de ma maison! car cela se répandra, 
foi em flére; la tertu des Hngères et des modistes a déjà eu 
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tant de peine à s'établir, qu'une pareille aventure n'est pas 
faite pour augmenter la confiance. 

FRITZ, toujoan asiis. 

Je n'en puis reyenir encore. 

MADAME CHARLOTTE. 

Eh bien! mon pauvre monsieur Fritz... 

FRTTZ. 

Eh bien! madame Charlotte^ qu'en dites-voust 

MADAME CHARLOTTE. 

Je dis q^e cela ne m'étonne pas, quQ je l'avais toujours 
prévu; mais j'étais dans une si singulière position ! Une jeune 
veuve, votre voisine, v maîtresse comme vous de ma liberté, 
et une fortune indépendante, vous auriez pu me supposer des 
idées! A moi, des idées, grand Dieu! voilà pourquoi je ne vous 
disais rien de mes soupçons. 

^ FRITZ. 

Vous m'en parliez toute la jouruéie. 

MADAME CHARLOTTE. 

C'était donc malgré moi, et vous voyez si j'avais tort. Une 
demoiselle de comptoir^ élevée coouae une princesse; la leo- 
ture, le dessin, la musique; toujours dans l'hôtel de ce cham- 
bellan où madame de Saldorf l'avait prises pour demoiselle 
d'honneur, et je vous demande comaie ^ titre lui allait bieni 

FRITS. 

Deux amants à la fois! 

MADAME CHARLOTT». 

Élevée dans le grand monde, elle en a pris les manières. Il 
faut dire aussi, pour l'excuser, car moi je ne demanderais pas 
mieux, qu'il était bien diffîcUe de résister au comte de Lo- 
wenstein : un jeune seigneur si brave, si riche, si généreux ! 
car hier, dans un instant qu'il est resté ici, il a acheté pour 
deux ou trois mille florins de tissus et de ca/chemlres qu'on ne 
lui a même pas encore envoyés. Et vous pensez bien que ce 
sont là des moyens de séduction, même auprès des grandes 
dames qui y sont faites ; à plus forte raison avec des vertus qui 
n'en ont pas l'habitude. 

Farrz. 

Eh! morbleu! qu'importe? il n'en es^ pM moins vrai qu'a- 
vec tout cela je suis abandonné, que je suis!... Enfin, ma- 
dame Charlotte; je suis tralii# c'est un fait. 
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Je ne dis pas non. 

FBm. 

Et ce qu'il y a d'incomprâiensîble^ c'est que cette perfide, 
je l'aimais autrefois. Eh bien! depuis sa trahison^ je crois que 
je l'aime encore plus! 

HADAMB CBABLOTTS. 

Eh! mon Dieu! ces pauvres hommes sont toujours comme 

cela. 

FRITZ. 

C'est comme une fièrre avec des redoublements de rage; et 
YOU89 qui Yous y connaisseï mieux que moi^ qu'est-K^e qu'il y 
a à faire dans ces états-là? 

KADAKB CBARLOTTB. 

11 y a bien des partis à prendre. 

FiUTZ. 

Mais enûn^ si yous étiez à ma place, que ferieakTOUs? 

MADÂHB CHARLOTR. 

Ce que je ferais? 

DUO. 

Bannissaiit la tristesse^ 
Bannissaiit les regrets, 
J'oabltrais ma tendresse. 
Et galment j'en rirais. 

FRTTZ. 

Vous croyei qu'il faut rire? 

MADAME CHARLOTTE. 

Il fout rire avec nous^ 
^ Et puis surtout vous dire..* 

FRITZ. 

Voyons, que diriez-yous? 

MADAME CHARL01TE. 

Je me dirais : Lorsque l'on est aimable, 
JeuDO; riche et galant^ 
Un accident semblable 
N'a rien de désolant. 

FRITZ. 

Lorsque Ton est aimable^ ete« 

MADAME CHARLOTTE. 

' Fuyant une traîtresse 

Indigue de mon cœur. 
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Près d'une autre maltressej 
Pour trouYer le bonheur^ 
J'offrirais ma tendresse^ 
Ma fortune et ma main. 

FRITZ. 

Ma fortune et ma main? 

MADAME CHARLOTTE. 

Rien qu'à cette nouvelle. 
Je Tois Yotre infidèle 
Expirer de chagrin! 

FRITZ. 

Kxpirer de chagrin! 

ENSEMBLE. 
FRITZ. 

Douce espérance! 
Ah! quand j'y pensej 
Que la vengeance 
Offre de plaisir* 
OuJ^ cœur volage. 
Ce mariage 
Où Ton m'engage 
Va te punir. 

MADAME CHARLOTTE. 

Douce espérance! 
Ah! quand j'y pense. 
Que la Yengeance 
Offre de plaisir! 
Oui, du courage ! 
Cette Yolage 
Qui vous outrage, 
11 faut la punir. 

FRITZ. 

Mais où trouver cette autre belle. 
Si sage et surtout si fidèle? 

MADAME CHARLOTTE. 

Oh! c'est facile en cherchant bien. 

FRITZ. 

Pour moi, je cberclie et ne vois rien. 

MADAME CHARLOTTE, baimnt les yetn. 
n est mainte femme sensible 
Qui peut-être, depuis longtemps. 
Esclave du devoir pénible. 
Cache ses secrets sentiments. 



Gnnd Dien! qn'tl-je entondnT 

MUUI» CMABLOTTB. 

Oui, MO lus podiqm et Bère 
Aima uiBiii foaffrir et m Un. 
nm. 
OcombUdeTBrta! 
Hall duii la douté, hèlu t eiwor Je flotte. 
Et js ne paii croire i taot de bonheur. 
Toni m'aimeTlu, lom, nMubme Cbftrtetlat 

UDIHB CBULOTIE. 

Ab I j'û tnlii le ucret de mon cmat I 

FMTI. 

Eh iûaa ! tut mleai, roceaikiD est belle, 
C'eit le mojan d'oublier l'Iottdtle. 
PoDr U punir, je prMends, dennt elle, 
Voni épouser, quûd J'en devrais moarir, 
Onl, Doi, oui, qnuid j'en deTrsls monrirt 



tant. 

Douce espérance I 
Ab f quand j'y peoi^ 
Que la Tengeance 
Offre de plaisir I 
Etc., 6te. 

HADAHE CHllLOTTB, 
Douce etpéraueel 
Ah ! quand j'j penM, 
Que la Tengaance 
Offre de plaisir I 
Etc., elc. 

SCÈNE n. 

, HENRIETTE, pile « l« ,>„ fc,l^, „ 
porte à aroB», 



UDAMB CHARLOTTE. 

it! Mademoiselle, après ce qui s'est passé, toWs oseï 
e présenter dans une maison atusi zespectable! 
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■ENRIBTTB y relevant la tMe at^ 4ipM. 

Je n'ai rien fait/ Madame, qui puisse vous donner le droit 
de me tlT^ter ainsi; ce n'est pag vous qu'il m'importe de pçr* 
sut^der, c'est monsieur Fritz. 

FRITZ. 

Noi! 

HENRŒTTB. 

le TOUS jure. Monsieur, par ce qu'il y a de plus saint au 
monde, que je ne vous ai point trompé, que je n'ai point trahi 
mes devoirs. 

FRITZ. 

Eh! conunent M. le comte de Lowenstein^ que ce matin 
vous me peigniez si nûble et si généreux, pourrait-Il vmifl ac- 
cuser lui-mên^? 

HENRIETTE. \ 

Je l'ai entendu, et je ne puis le croire encore > 

MADAME CHARLOTTE. 

)[}uand il aurait gardé le silence, il est des faits qui parlent 
d'eux-mêmes; car enfin cette chaîne d'or quc^ M. Frédéric 
portait hier, n'est-ce pas lui qui vous l'a donnée? 

HENRIETTE. 

C'est vrai. 

FRITZ. 

Et pourquoi l'avez-vous acceptée? et pourquoi M. de Saldorf 
soutenait-à qu'elle venait de lui? Vous vous entendiez donc 
tous pour me tromper, pour me trahir! c'était un complot 
général I 

HENRIETTE. 

Toutes les apparences sont contre moi, j'en conviens; et 
Madame et tout le monde ont le droit de m'accuser. Mais vous, 
peut-être, vous ne le deviez pas. 

FRITZ. 

£t pourquoi cela? 

HENRIETTE. 

Vous m'aimiez, disigz^vous; vous vouliez mériter mon 
estime, mon amour. Ëh bien! tout m'accable, tout m'aban- 
donne; je suis sans protecteui*, sans appui; je n'ai pour moi 
que ma propre conscience, que }e témoignage de mon cœur; 
je n'ai poiot d'autres preuves à vous donner; ête^vous assez 
généreux pour y croirç^ poui* me défendre s«ul contre l'opi- 
nion qui m'accuse? 
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Mam'flelle Henriette! 



Vous n'aurez point à tous en repentir, je tous le jure ^ c'est 
acquérir à ma reconnaissance des droits étemels, c'est m'en- 
chainer à yous par un bienfait, que ma yie entière pourrait à 
peine acquitter. Oui, Fritz, je ne tous ai point trompé, je sais 
digne de vous, je l'atteste devant Dieu qui m'ent^d. Me 
croyei-YOus? 



Mais écoutez donc. 

HADAIS CBABLOTTB, bu à FriH. 

Series-Tous encore sa dupe? 

HENRI ETTE. 

Rendez; au fond du cœur, me croyez-vous? 

FBITZ, bédtant et regardant madame GharlottSi 

Eh bien! eh bien, non! 

HENRIETTE, froidement. 

n suffit, n ne m'importe plus maintenant de vous convain- 
cre, et toute aflection est éteinte en mon cœur. 

FRITZ. 

Oui, perfide! oui, vous l'avez voulu; je reprends ma foi 
pour l'ofiGrir à quelqu'un qui en fut plus digne que vous, à 
madame Charlotte, dont j'ai méconnu la tendresse; c'est die 
que j'aûne, que j'épouse. 

MADAME CHARLOTTE. 

Pour vous. Mademoiselle, je vous donne encore jusqu'à ce 
soir; d'ici là vous pouvez chercher un autre asile, et je m'en 
vais écrire à votre père pour lui apprendre les motifs de votre 
départ. 

HENRIETTE» 

Mon père! (Us lortent.) 

SCÈNE m. 

HENRIETTE, sente. 

Mon père! a-t-elle dit. 

RÉCITATIF. 

De quels nouveaux malheurs vient-on m'épouTanter? 
Qu'ai-je fait pour les mériter 



r^«0m 
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AIR. 

Un del serein et sans nuage 
Ne m'annonçait que d'heureux joiir% 
Et ma Tie^ exempte d'orage^ 
S'é€oulait paisible en son eoura .' 
Soudain éclate avec furie 
L'orage que j'aTais brayé : 
L'honneur^ le repos de ma fie» 
Hélas! ils m'ont tout enloTé! 
Je n'ai plus d'amis sur la terre^' 
GhacuD me fuit ayec effroi. 
Et peut-être de mon Tieux père 
Les bras Tont se fermer pour moll 

Dieu puissant que j'implore. 

Toi qui lis dans mon cœur 

Toi seul me reste encore. 

Deviens mon protecteur? 

SCÈNE IV. 
HENRIETTE, FRÉDÉRIC. 

HENRIETTE, rapercerant et jetant un erl. 
Ciel! (Elle s'enfuit à l'autre bout du théâtre.) YOUS, Monsieur! 

TOUS l'auteur de tous mes maux! qui vous amène en ces 
lieux? que vous manque-t-iî encore? est-ce le spectacle de ma 
douleur et la vue de mes larmes? 

FRÉDÉRIC, les yeux baissés et parlant lentement et avec peine. 

Henriette, je suis un malheureux que le remords accable, 
qui n'ose lever les yeux sur vous, qui n'ose même implorer à 
vos pieds une grftce qu'il est indigne d'obtenir. J'ai détruit 
votre bonheur, celui de Fritz. 

HENRIETTE, de même. 

n m'abandonne aussi! il en épouse une autre; je ne lui en 
veux pas. Puisqu'il a pu vous croire, il ne me méritait pas, et 
je ne puis aimer longtemps ceux que je n'estime plus! 

FRÉDÉRIC. 

Ah! vous prononcez mon arrêt! mais vous ne pouvez savoir, 
vous ne saurez jamais ce que je soufire, ni les tourments que 
j'éprouve. 

HENRIETTE; 

Bt quais sont-ils? pour vous rendre le bonheur, pour adott« 
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cir T08 chagrins^ j'aurais sacrifié ma vie; mais mon honneur^ 
mais celui de mon pèrel pouTaLs-ie tous les donner? 

FRÉDÉRIC. 
Écoute. (Regardant autoar 4t lii et à ▼eix basse.) Telle est l'horreUT 

de mon sort^ que je n« puis réparer mon crime sans en com- 
mettre un nouveau^ sans mériter aux yeux du monde et aux 
miens les reproches que tu m'adresses. 

HEimiGTTS. 

Oue dites-vous? 

yRÉffÉMC. 

Que je suis seul coupable^ et que c'est à moi de m'en punir, 
rirai loin de yous^ loin de ma patrie, chercher la mort que j'ai 
méritée. 

ftENRIfitTÊ, atee tendresse. 

Frédéric! 

FRÉDÉRIC. 

Mais ces lieux que je quitte, tu ne peux y rester après l'é** 
clat d'aujourd'hui! Retourne vers ton vieux père, qui Jadis à 
sauvé le mien, porte-lui cet écrit, cherchez tous deux dans un 
asile éloigné le repotf et le bonheur; tu peur encore le retrou- 
ver, toi! (a Toix basse.) tu n'as rien à te reprocher. 

HENRIETTE. 

. Cet écrit doit-il au moins me justifier à ses yetllt 

FRÉDÉRIC. 

Cet acte est pour toi seule, il t'appartient. Décidé à moiirif, 
je n'ai pli^ besoin de rien, et je t'abandonne dès ce moment 
tous mes biens, tout ce que je possède. 

HENRIETTE^ le repoiHMnt 

Et VOUS pouvez croire?... 

FRÉDÉRIC, d'an air suppliant. 

Ah! ne m'accablez pas. Ne me refusez pas lé seul moyétl 
que le ciel m'offre encore de réparer mon crime. 

HENRIETTE, avec fierté et jetant récrit loin d'elle. 

Ce ne sont point vos trésors qu'il me faut; c'est la vérité, la 
vérité tout entière, qui seule peut me justifita» à tous les yeux I 
Refuserez-vous une pauvre fille qui vous demande à genoux de 
lui rendre l'honneur? 

DUO. 
HENRIETTE. 

An nom du Dieu tont-puissant, 
Du Dieu qui nous entend^ 



'?Ç* 
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^ bt Je TOUS implore ! 

H tHÉDÉIlICt 1 

Ah! rien n'égale mon tourment! 

, . HENRIETTE. i 

Ce matin tous disiez encore : _ 

(Reprise dn motif âe la romance du lecond acte«) 
« Oui^ toi qui fus ma sœur, ma compagne âdéte^ 
« De ma mère reçois ce soUTenlr chéri! » 

VRÉDÉftlC^ troublé. 
O ciel! 

^ flfiUVRlETTt. 

' €t Je jure ici devant Dieu , devant elte^ 

« D*étre toujours ton frère ^ ton ami! » 
FRÉDÉRIC^ cachant sa tète dans ses m&liis. 
Ah! malheureux! 
IISflRlStTË^ tel montrant U chaîne qtd est li son âtfë. 

De totré mère 
- Ce soutenir^ le tolci. 

* FRÉDÉRIC 9 hors dé lui. 

'" kon Dien! qae dois-je faire? 

^ HEmiIETTE. 

Ah\ rendef-ffloi mon frère^ 
Rendei-moi mon amL 

ERSËMftLË. 



HENRIETTE. 

n balance, il hésite. 
Que la toix de Thonneur 
Arrive à votre cœur! 
inaÉDÉAiC. 
Ah! (ftiel trouble m'agite! 
f Et l'amour et Utonneur 

Se disputent mon cœur. 
FRÉDÉRIC^ dans le defnier trouble* 

le n'y résMe plus. jtistice suprême! 
S'il fa9t pour te sauver perdre totit ce que j'aime^ 
Et moi-même avec elle; apprends donc> t« le veux, 
Apprends donc mon secret. 

]IEinUETTE« 

Achevez! 
MattmCf âptreeraat Saldevf qol entre. 

Ahl grande dieui) 
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Saldorf! qu'allais-je faiie? (bm, à HênrMte.) le ne puis, ce 
secret n'est pas le mien; mais je te saurerai, Je le jure. Adieu, 
je reviens, (nwrt.) 

SCÈNE V. 

HENRIETTE, SÂLDORF, ^ cm entré à U fin de U leène préeédenta. 

8ALB0RF. 

M. le comte! mon cher Frédéric! Eh bien! il disparsdt sans 
me parler, sans vouloir m'entendre! il est fâché contre moi, 
et j'en sois désolé! Aussi je venais me justifier auprès de lui^ 
et auprès de toi, ma chère Henriette. 

HBNRIETTE. 

Vous, Monsieur! 

SALDOBF. 

Êh ! oui, j'avais juré au comte de Lowenstein de ne jamais 
parler de ce qu'il m'avait confié, et c'était bien mon dessein ; 
mais ce hasard que je ne pouvais prévoir, ce jaloux de Frits 
qui nous écoutait... et puis, j'en conviens, j'ai eu tort, j'ai 
peut-être forcé le comte de Lowenstein à parler plus qu'il n'au- 
rait voulu; mais c'est que je suis susceptible en diable sur le 
point d'honneur, et qu'à m'était venu un instant une idée... 

si absurde... (Aperoeyant )e papier qui est à terre.) Eh! mais, qu'est- 

ce que je vois là? quel est ce papier? une donation en bonne 
forme, signée du comte de Lovirenstein ! (Lisant.) Donner à cette 
petite fille une somme aussi énorme! décidément il en est fou^ 
il en perd la tête, (a Henriette.) Tiens, mon enfant, voUà qui est 
à toi, qui est en ton nom. 

HENRIETTE, le repoussant de U meia. 

Je le sais, Monsieur, et je l'ai déjà refusé. 

SALDORP. 

Et pourquoi? 

HENRIETTE. 

Cest que l'accepter, serait avouer que je suis coupable, (pre- 

otnl le papier des mains de Saldorf et le déchirant.) Et je TOUS le répète. 

Monsieur, je ne le suis pas. 

SALDORF, riant. 

C'est très-bien! et je le concevrais, si, ces demoiselles, ou si 
Friti était là... (Regardant autour de lui.) à moins qu'il ne nous 
écoute encore! (a demi toîz.) Mais entre nous deux, à moi, qui 
^iuis au fait, tu peux bien avouer... 
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HENRIETTB. 

Et quoi donc? 

SÀLDORF. 

Avouer ce qui en est. Car enfin, ne nous fâchons pas, j'ëtais 
là quand on Ta arrêté au moment où il descendait du balcon. 

HENRIETTE, étonnée. 

Quel balcon? 

SALDORF. 

Celui de mon hôtel, le balcon au premier, qui donne sur la 
chambre où tu as passé la nuit. 

HENRIETTE. 

Mais je n'ai point passé la nuit à l'hôtel. 

SALDORF. 

Que dis-tu? 

HENRIETTE. 

Madame de Saldorf m'a renvoyée avant minuit. Elle a voulu 
rester seule : et moi, sans que personne me vît, je suis rentrée 
à la maison, d'où je ne suis sortie que ce matin. 

SALDORF* 

ciel! et pour qui donc alors Frédéric allait-il cette nuit 
dans mon hôtel? 

HENRIETTE. 

Qu'entends-je? 

SALDORF. 

Il n'y avait que ma femme, elle y était seule, elle avait 
voulu y rester seule! c'était pour le recevoir, elle l'attendait! 
plus de doute! 

HENRIETTE, à part. 

Malheureuse! qu'ai-je fait? (Allant à saidort) Monsieur! 

SALDORF, furieux. 

Laiise-moi! 

DUO. 
SALDORF. 

Que ce lâche , ce téméraire. 
Redoute ma juste colère. 
Rien De peut calmer ma fureur; 
Je puDlrai le séducteur. 

HENRIETTE , à part. 

Pour les sauTer que puis-je faire? 
Inspire-moi, Dieu tutélairei 

T. V. U 
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Gommani, hélM ! toucii«r son coi or f 
Gomment désarmer sa farear? 

HBNRIETTB^ à part. 

le connais done enfin ce feneste mystère I 

8ALD0RF, <|ui 8*eit mis à la table et ^ fèrtti 
« )e sais tout^ mon outrage et Totre trahisou ; 
a J'abandonne à jamais une épouse coupable^ 
a Je brise tous nos nœuds; mais d'un affront semblable 
c Votre sang aujourd'hui doit me rendre raison. 
t( J« ntii àitendi. » 

(il ferme la lettre.) 
HENRIETTE^ à part. 
Ah! leiir perte est jurèel 
Ma bienfaitrice, hélas! déshonorée» 
Frédéric expirant! remords superflus! 
Et c'est moi qui les ai peHlust ' 

ENSEMBLE. 
HENRIETTE. 

Pour ièë àauVer que puis-je ^aire f 
Inspire-moi, Dieu tutélaifè ! 
(ioihin^t ieU)^ rendre lé bonheur t 

(Montrant Saldorf.) 
Et comment tromj^èf sa lUfeurt 

SALDORF. 

Que ce lâche, ce téihëràire. 
Redoute itta ju^te colère. v 

Rien ne peut talmër iua fureur t 
Je punirai le séducteur ; 
Courons punir le séducteur. 

(n TA poiir Bortiri et Henriette, qui le retient, le èaUilèfte au lieffl é\k tfiSâtre.) 

SCÈNE VI. 

Les précédents; MADAME CHARLOTTE, FRITZ, MINA, et plu- 
sieurs DEMOISELLES DU MAGASIN, sortant de la porte à gauche et s*ar< 
rêtant au fond pour écouter.) 

MADAME CHARLOTTE. 
£h ! mais, quel bruit fait-oo chet nous? 

FRITZ. 

C'est Henriette ; taisez-youst 

HENRIETTE, retenant Saldori 
Un seul instant éooutei-moitf 
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SALDORF. 

Non^ je eoars le punir^ l'honneur m'en fait la loi. 

HENRIETTE. 

Gardez-Tous d'écouter l'erreur qui tous abuse, 

"> SALDORF. 

Une erreur^ dites-Tous? quand^ d'après vos réeil^*». 

HENRIETTE. 

.. ... 

Pour me justifier je cherchais une excuse; 

Et Yous tromper alors pouvait m'ôtre permis* \ 

Mais llionneur me défend de souffrir qu'on accuse 
Une antre d'un forfait que moi seule ai commifi. 

SALDORF^ avec joie. 
Quoi! ma femme?... 

HENRIETTE^ à 101^. b^M* 

N'est point çoujpablfi 

SALDORT. 

Et Frédénc? 

mg^RiETTE, d^ mlwa. 
Il a ma foi. 

SALDORF. 

Ce rendez-Tous? « 

HENRIETTE^ de mèmt» 
Était pour mot. 

8ALD0RP. 
Et celle qui l'aime?... 

HENRIETTE^ demèBM» 

C'est moi; 
C'est moi seule^ c'est moi j 
le le confie à votre foi. 

FRITZ5 MADAME CHARLOTTE ET LES JEUNES FILLES^ itstéi an fond da 

théâtre l'aYançant en ce moment. 
trahison épouvantahle ! 
Elle convient de wa, torf(^t( 

H93IRIETXE9 areo «Oioi. 
ciel! on m'écoutait! 
FRlfï. 
An! c'est indigne! ah! c'est infâme. 
Craignez le courroux qui m^nflamme f 
Elle en convient! ah! quelle horreur! 
Non^ rien n'égale ma fureur! 

MADAME CHARLOTTE ET LES JEUNES FILLES. 

Ah! c'est indigne! ah! c'est infâme! 
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Od peut aimer aa fond de Tàme; 
liais eD cODTenir^ quelle horreur I 
Rien n'excuse une telle erreur. 

SALDORF, à part. 

Le ealme rentre dans mon àme! 

Ai-je pu soupçonner ma femme ? 

Je ris'de ma propre fureur^ 

Et je roTiens de mon erreur. 

HEN BIETTE^ dau U dernier aeeablaiMnt* 

Grand Dieu! toi qui lis dans mon àme! 

C'est ton appui que je réclame ; ^ 

Car je sens défaillir mon cœur. 

Et je succombe à mon malheur! 

FRITZ^ à madame Charlotte. 
Ah! je n'ai plus de doute en ma ftareur jalouse! 
Et c'est TOUS, à présent, oui, c'est tous que j'épouse. 

MADAME CHARLOTTE. 

Mais après de pareils ayeux. 
Comment la garder en ces lieux T 

ENSEMBLE. 
SALDOBF. 

Ah! que je plains son sort aifireux! 
C'est un arrêt trop rie;oureux. 

MADAME CHABLOTTE. 

Oui, je l'exige, je le veux; 
Sortez à l'instant de ces lieux. 

FRITZ ET LE CHOEUR» 

Après de semblables ayeux. 
Sortez à Tinstant de ces lieux. 

HENRIETTE, pAle et tremblanf». 
Fuyons, fuyons loin de ces lieux; 
Cachons ma honte à tous les yeux. 

(OB.lui oaTre va passage. Elle te pour sortir par la porte da foad, lorsque 
Frédéric parait et la ramène par la main. 

SCÈNE VU. 
Les nticÉDENTS, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

La chasser! et pourquoi? Qui l'oserait, quand je prends sa 
ééHeiiBe? 
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FRITZ. 

Sa défense!... Ah bien! oui^ il n'est plus temps, elle a tout 
avoué. 

FRÉDÉRIC, étonné. 

Que dites TOUS? 

8ALD0RF, le prenant à part, et à Toix bane. 

Oui, mon cher, et ce que vous pouvez faire de mieux main- 
tenant, c'est de tous taire; car la pauvre enfant est convenue 
de tout, fort heureusement pour moi qui, sur quelques mots 
mal interprétés, allais me brûler la cervdle avec vous. 

FRÉDÉRIC, cachant loa trouble. 
3e peut-il! (S'approchant d'Henriette airee confoston et reipect.) Com- 
ment! Henriette, vous avez dit?... 

HENRIETTE, M lerant dn Ikntentt oà elle était tombée et le soutenant à 

peine. 

Oui, Monsieur; qu'importe la perte d'une pauvre fille? Je 
devais trop à ma bienfaitrice pour la laisser soupçonner; dites- 
lui que je n'oublierai jamais ses bontés; mais maintenant (à 

iroix baïae et avee one «iprenion doutooreaM.) je Crois que nOttS Som- 
mes quittes! 

FRÉDÉRIC. 

Mais moi, Henriette, je ne le suis pas envers vous, et je dois 
témoignage à la vérité, (a hante toix. ) Oui, je l'aimais, j'en 
conviens; mais j'atteste que, toujours vertueuse, Henriette n'a 
rien à se reprocher, et qu'elle n'a d'autre tort que mon amour 
qui l'a compromise. (s*approchant d*eiie.) Ce matin, Henriette, ces 
richesses, ces trésors que je vous offrais pour réparer ma toxâe, 
vous les avez repoussés. 

FRRZ ET MADAME CHARLOTTE* 

Serait-il vrai! 

' SALDOBF. 

J'en ai été l^Aoin. 

^m FRÉDÉRIC 

Eh bien! jjflps les ofi&e encore. Les refùserez-vous de la 
main d'un épRx?... 



MORCEAU d'eHSEMELB. 



TOUS. 

Grand Dieu! loi son époux ! 
■niRIEITB, éperdue et tombant dana le fouteuil qui eit prèi d'aUa* 
Vous, Frédéric! que dites-vout? 
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FUÈDÉRIC. 

(v^rÎM de la «ouiaiiM du deuxième aole.) 
toi qui fus toujours ma sœur et mon amie, 
TaTais juré de fupotéger ta fie. 
Pour protecteur accepte ton époux! 

De MpecI, c^ reconnainsaace. 
C'est moi qui tombe à vos geiiou;|. 

FBtTZ, 4 DHkdape Charlotte. 
Aiai9-je tort 4'étre jaloux? 

pornBer une telle alliance! 
Jamais un tel boDbeur ne nous arriverait! 

FKÉDfafilG^ à Henriette 
Ta bienfaitrice approuve mon projet 
Que je Tenais de lui fat^re connaître. 
Partons^ elle nous attend. 

ÇALDORF. 

La noblesse criera peut-Atre ; 
liais fkanehement^ oui, fhmchemen 
Il ne pouvait faire autrement. 

Btte est comtesse ^ ah! quel honneur! 
Qbantons, célébrons leur bonheur. 
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BEPPO, compagnon da marquis. 
FRANG£SGO, préluda de Zerline, 
personnage mnet. 

IJlf PAYSAN. 

Çofliuiis d'habitants et habitantes 

BE TSMACUH. 
GABLàBUUBl& 



FRA^DIAYOLO, sons le nom dn mar- 

qnis de San-Marco. 
LORD GOEBOURG, toyagenr anglais. 
PAMÉLÂ, sa femme. 
LORENZO, brigadier ùj^ cataj)i«4ei^ 
MATHÉO, maître de l'hôtellerie. 
ZERLINE, sa fille. 
CrIAGOMO, compagnon dn marqais. 

ACTE PREMIER. 

Un testibole d'anberge en Italie» au environs de Terracine. Le fond, que sou- 
tiennent denx piliers, est ouvert et la^e apercevoir ba riant paysage. A gauche 
et à droite dn spectateur, une table autour de ^qiieUç boivent plusieurs carabi- 
niers en uniforme de carabiniers romains. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
CHOEUR DE CARABINIERS, LORENZO, ZERLINE, dans un coin. 

IHTHODUCVION. 
CHOEUR. 

£n bons militaires^ 
Bqyods à pieîD» T«prM : 
La lin au eoiBl>at 
Soutient le soldat. 
U mèae à la gloire, 
DoniieL la Tietbite. 
(à Lorenio.) 
Brigadier rqmaiA, 
Yerse-ikoas du Tin! 
En bons xaflitaiBe», 
BuTons à pleins vêpres : 
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Le irlD au combat 
Sonttent le loldat. 

PLUSISORS CARABimSKS. 

S'il tombait en notre paissaDce 

Ce bandit^ ce chef redouté^ 

Noui anrioni donc pour récompense.M 

LORBlfZO. 

Tingt mille éeuil 

PLUSIEURS GARABIHIEBB. 

En Térité? 

LORENZO. 

Tout antaotl 

TOUS. 

Sans compter la gloire! 
Allons^ notre bôte^ allons^ à boire! 
(latre Mathéo qui apporte de nottrelles cruches de 'vin et retire celles qid 

•ont vides. 
Vingt-mille 6cus^ nous les aurons ! 
Et mort ou yit nous le prendrons. 
Nous le jurons^ nous le jurons! 
En bons militaires^ 
BufODs à pleins yerres : 
Le y'm au combat 
Soutient le soldat. 
■ÀTHÉO^ s*adnHaiit à Lorenio, qui pendant ce temps B*est tenu à Tëcart, 

triste et pensif. 
Lorsque c'est vous qui leur payez rasades^ 
Qu'avec eux on vous Toie au moins le Terre en main« 

LOREMZO. 

Buves sans moi, bnres^ mes camarades. 
LE GHCBUR^ à demi tolx. 
Le brigadier a du chagrin. 
MATHÉO, à part. 
Moi, je crois deyiner d'où provient ce chagrin. 

(Hant.) 
Demain, mes chers seigneurs^ ma fille se maria 
Au riche Francesco, fermier de ce canton. 
Je TOUS inTite tous ! , 

LORENIO, à part. 
Piutdt perdre la Tiel 

LE GHOBUR. 

Du vin!... duTinl 
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MATHÉO. 

Je tai$ en chercher^ et du bool 

(il mcl) 
ZERLINEj «^approchant de Lonmo. 
Lorenzo^ yous partez? 

LORBNZO. 

Je vais & la montagne 
Combattre ces brigands^ et poissé-Je y périr! 

ZElHLINE* 

O ciell 

LORBNZO. 

D'un autre^ hélas! tous serez la compagne. 
Votre père le Teut, je n'ai plus qu'à mourir! 

NOCTURNE A DEUX VOIX. 

PREmER COUPLET. 

ZERLINÉ. 

Cher Lorenzo^ conserYons respéranee. 

LORENZO. 

En reste-t-il à qui perd ses amours ? 

ZERLINE. 

Reste du moins^ c'est calmer ma soufAranee* 

LORENZO. 

AdieUy peutrétre pour toujours! 

DEUXIÈME COUPLET, 
ZERLINS. 

Mes yœux^ hélas! au combat vont te suivre. 

LORENZO. 

Qu'ai-je besoin de penser à mes jours? 

ZERLINE. 

Ah! pense à moi^ qui sans toi ne peux Tivre. 

LORENZO. 

Adieu! peut-être pour toujours! 
(■& ee moment on entend nn grand brait an dehors; tous les carabifisra •# 

lèvent. 

SCÈNE IL 
Les précédents; MILOFU) ËT MILADY GOKBOURG ; un 

POSTILLON ET PLUSIEURS LAQUAIS en lÎTrée, qui les suiyent, 
MILORD9 MILADT ET LE CHOEUR, 

▲a secours! au secours! 
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On en ^eut à nos jours. 
Quel pays effroyable ! 
Ah! c'est épouYantablel 
Aa secours! au secours! 
On en yeut à nos jours. 
LORENZO^ t'approchant de Hilord. 
Qu'est-ce donc? parlez^ je tous prie. 

MILORD. 

Messie l'arcber. 

LOREMZO. 

C'est un Anglaifl! 
(Regardant Paméla qui prient de s'asseoir. 
U«e femme jeune et jolie ! 

MILORD. 

J'étais dans la colèrf | 

PAMÉLAj foutenue jpar Ze^line. 
Et moi^ je me mourais. 
MILORD, allant à elle et lui faisant ^spirçr slçf ^^^ 
Milady! Paméla! ma chère miladyl 
C'est ma femme^ elle était sensible à rinfii;i\. 
PAMÉLA, se soutenant à peine. 
Ah ! quel voyage abominable ! 
En vérité^ o^t effroyable : 
Ce monsieur le brigand 
S'était conduit vraiment 
En gentleman bien peu galant. 
Je n'ayais plus l'enyie - 
Deç^ioy\rVItalie; 
Mes chapeaux, mes) dentellet. 
Mes robe^ \(^ plus belles. 
Répondez, où sont-.elles? 
Est-il n^al^enr plus grand? 
Oui, Milord, cette aventure 
Me mettait eu courroux; 
Je voulais, |e le jiu*e^ 
Plus voyager avec vous. 

/ ENSEMBLB* 

MILORp. 

Non, non, jamais plus de voyage^ 
Pour longtemps j'en suis revenu; 

Si je cours, davantage, 

Je veux être pendu. 

LES CARABINIERS. 

6n prétend qu'en ee iH>i&inage^ 
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Depuis quelque temps on l'a yu. 
G&gnoDs aTec courage 
Le prix qui nous est dû. 

PÀMÉLA. 

Non, DODy jamais plus de Toyage^ 
C'était un point bien résolu. 

Malgré tout mon courage, 

Que mon cœur est ému ! 

LORENZO. 

On prétend qu'en ce voisinage « 
Depuis qbel^iuti temps on l^a irlu 

If es amis du cdurâg^ ! 

Le bandit est perdu. 

Je tremble qu*en ce voisinage 
CSe hardi brigand n'ait parta; 

Je redoute sa rage; 

Que mon cœur est ému! 

MILORD^ s'approehaat de Lorento. 

Oui^ messie le brigadier, c'est à vous que je faisais ma 
déclaration. 

LdRENZO* 

Je Yous écoute^ Milord. 

IULORB. 

Je havais Thonneur d'être Anglais; je hayais enlevé, selon 
l'usage, miss Paméla, une riche héritière que je havais épou- 
sée par inclination. 

PÀMÉLA, MMipinuBt. 

Oh oui! à Gretna-Green ! 

MttORD. 

Et pour éviter les poursuites, je havais voulu voyage eu 
Italie avec elle, et la dot que je havais enlevée aussi, comme 
je disais à vous, par inclination. 

PAMÉLA, KHipirsat. 

Oh! ouL 

MILORB. 

Et, à une lieue d'ici, le postillon à moi, il avait été arrêtée 

PAMÉLA. 

Yes, par des bandits. Oh! Dieu! 

LORENZO* 

tk quel côté venaient-ils j 



tM fKÂ^nAYtOA: 
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WLORD. ju 

Quantilsontattaqué moi, je domuù dans le landau, I«c fl 
de niilady... 7 

puAlà. 

Yes. Hainlenftnt, Hilord donnait beaucoup; amù je disait ' 
Cela portera malheur à vous, mon cher Milonl 

Et que Youi ont-ils dérobé? , ■'•] 

MILOBD. : .\i\ 

Ha avaient fouillé partout, et avaient pris... - ', 

FlHËLi. 

Tons mes diamants. 

KlUIflIt. 

Bs étaient si beaux t 

PAMtU. " 

Et ils allaient si bien à moi! 

LOHENZO. 

Cest la bande que nous poursuivons, celle de Fra>Diavolo! 
De quel c4tté se sont-ils rél^igîés? ■[• 

HILORD. ,'; 

Vers la montagne, et nos diamants aussi. 

LOREHIO, i «g saliUlt< 

Allons, Messieurs, en route!... buvec le coup del'étrier, et 

dirigeons-nous de ce cAté. (PeDdMH qu« KitUo nn» t boin bii ni-' 
ditt) 

tBBLIKK, ('ipproehuil ds Lorraia at 1 dami nSi. ' ' 

On dit ce brigand si redoutable... s'il vous arrivait malheur? 

LOHBHZO. 

Autrefois je pouvais tenir à la vie; mais maintenant... 

lEBURB. 

Lorenso! 

LOWMO. 

Demain vous en épousera un autre; vous avez eu plus 
d'obéissance pour votre père que d'amour pour moi, je ne 
vous en ferai point de reproches. Adieu, soyei heureuse, eti 
pensez àmoiquandjeneseraiplug... 

Vous vivrez, vous vivres! je ferai des vœux pour vous! 

LORGKXO. 

Des vœuxl oui, faites-en pour que demain je ne puisse pas 1 
voir votte mariaga. 



AGTlB I^ SGiNS lU. ^5 

ZERLINE. 

Que dites-vous? 

LORENZOy essayant une larme. 

Allons! allons! le devoir avant tout. J'espère^ Milord, vous 
rapporter de bonnes nouveDes. Adieu^ père Mathéo. Adieu, 

Zerline. (a sei wldata.) En marche! (n tort avec ses soldats.) 

SCÈNE IIL 
IflLORD, PAMÉLA, MATHÉO, ZERLINE. 

MILORD. 

Il avait Fair bien ému, le brigadier. Ce Fra-Diavolo, il 
efirayait tout le monde. 

MATHÉG. ' 

Vous vous trompez, Lorenzo n'a peur de rien. 11 a servi 
dans l'armëe d'Italie avec les Français; c'est lin brave gai'çon 
qui n'a qu'un défaut. 

PAMÉLA. 

Et lequel? 

MATBÉO. 

n est amoureux, et n'a pour s'établir que sa paie de soldat, 
et des coups de fusil en perspective. 

mLORD. 

Ce n'était pas assez pour vivre. 

MATHÉO. 

Sans cela je n'aurais pas demandé mieux. (Regardant sa fiiie.) 
Mais il faut de la raison... Allons, Zerline, serrez ces verres, 
ces bouteilles. 

MILORD. 

Je bavais envie de donner du courage aux gens du pays avec 
des guinées! (s*atançant Ters Mathéo.) Messié l'bôtesse, voulez-vous 
rédiger une pancarte où je promettrai de l'argent beaucoup à 
celui qui rapporterait à nous ce que nous avons perdu? 

MATHÉO, se mettant i taUe àj|ro ite, et éeritant pendant que Milord lui dicte 

^^voix basse.) 

Yolontiers. ^^1 . 

PAMÉLA, obserrant Zerlin^B a été «^asseoir dans un coin à gauche* 

Miss Zerline pleurait? elle avait du cbagrin?... 

ZERLIKE, essu^fsnt ses yeux. 

' Moi! Madame, pas du tout. 

î. V ^ 



s 
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PAMÊLÀ. 

Yes^ je m'y connaissais. La petite brigadier^ il avait lancé à 
TOUS un regard qui disait : Oh! je vous aime beaucoup! 

IiaUMS^ dEnyée. 

Madame! 

PAMÉU. 

Ce était bien. Ce était si joli les mariages d'inclination! 

(Tendrement.) N'est-ce pas^ "Milord? (Toyant qu*il ne répond p«s,d 
ttee colère.) Milord? 

IDLOIIII^ de l*iiilM e0lé, oocfOpê vm Mttkéo. 

Vous voyez que j'étais occupé, et vous tourmentez moi. Je 
faisais la pancarte pour le rérômpense. (l Mathéo.) Vous ava 
écrit que je promettais trois mille francs? 

PAMÉLA. 

Ce était pas assez ! mettez dix mille francs. L'écrin il en yalait 
trois cent mille! et s'il était perdu, ce était la faute à vous, 
qui avez voulu prendre le chemin de traverse. 

HILORD. 

Pour éviter ce cavalier si élégant qui nous suivait partout, 
et qui s'arrêtait toujours dans les mêmes auberges. 

PAMÉLA. 

Je pouvais pas empêcher lui de faire le même routa. 

MILORD. 

Vous pouYies empêcher vous de le regarder et de chanter, 
conmie hier au soir, ce petit barcarolle qui amuaait pas moi 
du tout. 

i^AMÉLA, atec humeur. 

On peut faire le musique? 

HnLORD. 

Vous faisiez pas le musique, vous faisiez le coquetterie avec 
lui. 

PAMÉLA. 

Moi! le coquetterie! 

MtLORD. 

Yes, Milady : je l'avais vu, et je ^lare ici que je ne vou- 
lais pas. 

PAMÉLA. 

Vous me voulez pas? 

MILORD. 

C'est-à dire, je voulais bien, mais je ne voulais pas! enten- 
dons-nous! (Pendant les couplets suivants, Muthéd et ZerlUif rmA pUea^ 
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der en dedans et en dehors des piliers de Tauberge les affiches que Mathéo 
^îent d*écrire.) 

PREMIER COUPLET. 

Je Youlais bien^ je voulais bien 
Que l'on trouve tous très-aimable^ 
Et que de loin maint fashiooable 
Admire aussi votre maintien... 
Je voulais bien, je toulais bien; 
Mais qu'en tous lieux où je pasf 6^ 
Ba lorgnant vous avec audace^ 
Un galaniin suive vos pas. 
Je voulais pas, je voulais pas; 
Non, non, non, non, je voulais |Mii| 
Goddam ! je voulais pas. 

DEUXIEME COUPLET. 

Je voulais bien, je voulais bien 
Payer les bijoux et la soie; 
Et pour qu'à la mode on tous voie^ 
Par an dépenser tout mon bien... 
Je voulais bien, je voulais bien; 
Mais moi suivre votr9 méthode> 
Mais être un époux à la mode. 
Gomme on en toit tant Ici-bas, 
Je voulais pas, je toulais pas ; 
Non, non, non, non, je toulaii pas, 
Goddam ! Je toulais pas. 

TROISIÈME COUPLET. 

PAMÉLA/ 

Je toulais bien, je voulais bien 
Être sage et jamais coquette. 
Et, s'il le faut, pour ma toilette 
Ne plus dépenser jamais rien; 
Je voulais bien, je voulais bien; 
Car, par goût et par caractère, • 

Je suis très-douce d'ordinaire; 
Mais dès qu'on dit : Je veux,., héiftfet 
Je voulais pas, je voulais pas; 
Non, non, non, non, je voulais pas, 
Miiord, je voulais pas. 

HILORD. 

Ah! vous voulez pas! il faudra pourtant bicd... car j'entcndb 
plus que vous voyiez jamais ce marquis napolitain* 
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SCÈNE IV. 
Ui piÉatiwns, p«ii LE MARQUIS. 



■lIBfiO, rtpTd«Bl pu U droite. 
Cn tandta qui t'ùntte, ahf quel bonheur Gitrine) 
C'eil quelque grand gaignenr qol Trent lofor ici. 

(TdTut mirer le muqaù.) 
Ofii, t'ait un grand seifnenr. 

IlILMtD. 

Qa'ai-JeTaTe'Mt iDi-ménii 

PUtÉUi. 

le marquis! 

■ILUD, Kttt tanai. 

Gomment c'wt «mot Inll 

' LS MARQUIS. 

CeOBBDtl G-MtMiladrl 

BnSBHBLB. 

LE lUBQCIS. 

Que vois-je.' c'est elle, 
Cwt la channante Milady! 
QaeToii-jeî c'est alla 
Qw je retrouve Ici! - 
■ILOKD. 
Surprise Douielle! 
Gomme il regarde Miladj! 
Sarpriae uouTellei 
Comment! c'est encor Inll 

PAMÉLA. 

Surprise uouTelle! 
Daraii! Dous Jusqu'ici! 
Surprise aouTellei 
Gomment ! c'est encor luil 

ZERLIME. 

G'eit elle, c'est elle 
(^ ihercb lit monsieur le marquis; 
C'est elle, c'e.^t elle 
Dont ton gibot est éprbi 
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MATHÉO. 

C'est elle, c'est elle 
Qae cherchait monsieur le marquis; 
C'est elle, c'est elle 
Dont son cœur est épris! 
(a 868 gens, montrant le mariait.) 
Que l'on serve sa seig^neurie. 

LE MARQUIS. 

J'ai le temps» pourquoi vous hÀterf 

(Regardant Paméla.) 
Je compte en cette hôtellerie 
Jusqu'à demain matin rester. 

MILORD, baa, à sa fenune. 
Yods entendez? ce départ qu'il retarde^ 
C*6tait pour vous assurément. 

Et comme il vous regarde! 
Tenez, encore en ce moment! 

LE MARQUIS. 

La bonne folie ! 
Mon âme est ra^ie : 
La fortune et l'amour secondent tous mt» tcbui* 

PAMÉLA. 

De moi, bien jolie. 
Son âme ravie; 
Est-ce ma faute, à moi, s'il était amoueuzf 

ZERLINE. 

Oui, cette étrangère 
Aura su lui plaire; 
n lui fait les doui yeux, les yeux d'un amoureux. 

ENSEMBLE. 
LE MARQUIS. 

Que vols-je, c'est elle, etc. 

MILORD. 

fiurprise nouvelle! etc. 

PAMÉLA. 

Surprise nouvelle! ete. ' 

ZERLINE. 

Cest elle, c'est elle, ete. 

MATHÉO. 

C'est elle, c'est elle, etc. 
(à la fin de ee morceau, Milord force Paméla à rentrer dans Taubergei Btls 
fait eu sortant une révérenee au marquis.) 



MO FRA-BIATOLO. 

SCÈNE V. 
LE MARQUIS^ à taMe; MATIIËO, ZERLINE, «abçons d'aubebce. 

XATHÉO^ à Zerline. 

Allons donc, petite fille, servez monsieur le manpiis; j'espère 
que Monseigneur sera content du zèle de mes j;eiis, et de ma 
fille, que je laisse maîtresse de la maison, car je suis obligé ce 
soir de m'absenter, 

LE MARQUIS. 

Ah! vous partez? 

MATHÉO. 

Dans l'instant. Je vais coucher à deux lieues d'ici ^ chez 
Francesco, mon gendre, que j'amènerai demain matin ayec la 
noce. 

• ZERLINE, à paru 

Ah! mon Dieu! 

LE lURQUIS. 

Ave^vous beaucoup de monde dans cette auberge? 

UATHÉO. 

Vous, Monseigneur, et ceux que vous venez de voir» MUord 
et Milady. 

LE MARQUIS. 

Pas d'autres? (Après un instant de réfleiion.) Milady est jolie; 
mais Milord est de mauvaise humeur. 

ZERLINE. 

On le serait à moins, n a été attaque et dévalisé par les 
bandits de la montagne. 

LE MARQUIS, toujours mangeant. 

Pas possible! je ne crois pas aux voleurs. 

MATHÉO. 

Moi j'y crois comme en Dieu, et en Notr^ame des Rameaux, 
notre pati*onne. 

LE MARQUIS. 

Ce sont des histoires pour efltaiyer les voyageurs. J'ai par- 
couru de jour et de nuit les montagnes, et je n'ai jamais été 
attaqué. 

MATHÉO. 

Autrefois, peut-être; mais depuis que Fra-Diavolo s'est établi 
dans ce canton... 

LE MARQUIS. 

Fra-Diavolo? Qu'est-ce que c'est que cela? 
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ZERLIME. 

Vous n*cn avez f>as entendu parler? un fameux tiandit. 

MATHÉO. 

Qui est partout. 

Et qu'on ne peut jamais joindre. 

MÀTHÉQ. 

11 a une amulette qu'il % volée à un curdinid^ et qui le rend 
invisible. 

LB MAKQinS. 

Yoyes-vouscela! 

ZEBLINE. 

Et les balles des gendannes rebondissent sur sa peau. 

lE MARQUIS. 

Vraiment! 

ZERLINB. 

Oui, Monseigneur; et comme dit la chanson.,. 

LE MARQUIS. 

Il y aune chanson sur lui? 

MATBÉO. 

Une ffiuneuse en son honneur! Vingt-deuj couplets! Si; 
pendant son dîner^ Monseigneur veut permettre... 

LE MARQUIS. 

Est-on obligé de Veotendre tout entière? 

MATHÉO. 

C'est au choix des voyageurs ; on ne fcarce personne. 

LE MARQUIS. 

A la bonne heure. 

XATHÉO5 détachant de la muraille une vaideUat el la fréeentant à ZffUat. 

Tiens, ma fille. 

ZERLIIfE, la repooHflMMft U aiaîQ et la plaçant près d'elle lur le eoim de la 

table. 

Mevciy mon père, je chanterai bien mus oeia. 

PREI^ COUPLET. 

Voyez sur cette roche 
Ce braTe à Tair fier et hâr^. 
Son mousquet est près de lui» 

C'est son fidèle anU. 

Regardez^ il s'approche, 

Dnitopet ronge à son chapeau, 

Et couvert de son manteauj 
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Da Teloors le plus beau. 
Tremblex! au sein de la tempête^ 
Au loin l'écho répète : 
DiaTolo! DiaTolo! 
DiaTolo! 

DEUXlÊlfE coopixr. 
S'il menace la tête 
De l'ennemi qui se défend^ 
Pour les belles on préteod 
Qu'il est tendre et galant» 
Plus d'une qu'il arrête 
(Témoin la fille de Piétro) 
Pensire rentre au hameau. 
Dans un trouble nouveau. 
Tremblez! car voyant la fillette « 
Tout bas chacun répète : 
DiaYolo! Diayolo! 
DiaYolo! 

TAOISIÉME COUPLET. 
LE MARQUIS, se IcvibA. 

n se peut qu'on s'abuse. 
Ma ch^re enfant; peut-être aussi 
Tout ce qui se prend ici 

N'est-il pas pris par lui. 
Souvent quand on l'accuse. 
Auprès de vous maint jouvenceai 
Pour quelque larcin nouveau 
Se glisse incognito! 
Tremblez! cet amant qui soupire, 
C*est de lui qu'on peut dire ; 
Diavolo! Diavolo! * 
Diavolo! 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTE, BEPPO^, GIAGOMO, paraisgant près des pUien du 

fono^ 

ZERLINE. 

Ah! mon Dieu, qu'ai«je vu! 

MATHÉO, brusquement. 

Ou'csl-cc? que demandes-vous? 

BEPPO. 

l.'hospilaliië pour cettQ nuit. 
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GIACOMO. 

Au nom de Notre-Dame des Rameaux! 

MATHÉO. 

On ne reçoit pas ainsi des mendiants, des vagabonds. 

BEPPO. 

Nous sommes des pèlerins. 

ZERLIRB. 

Mon père, si c'était vrai! 

MATHÉO. 

Sous un pareil costume! 

BEPPO. 

Nous sommes partis pour remplir un vœu*' 

MATHÉO. 

Et lequel? 

GIACOMO. 

Celui de faire fortune. 

MATHÉO. 

Ce n'est pas ici que vous la trouverez. 

LB MARQUIS^ se leyant et ouirrant sa bonne oà il pretd on peu de monnaie. 

Peut-être! tenez, tenez, voici ce que je vous donne au nom 
de cette belle enfant. 

BEPPO ET GUCOMO. 

Ah! monsieur le marquis! 

MATHÉO, étonné. 

Ils VOUS connaissent? 

LE MARQUIS. 

Oui, ce sont de pauvres diables que j'ai rencontrés ce 
matin, et à qui j'ai déjà fait l'aumône. Monsieur l'hôte, je veux 
bien payer leur souper et leur coucher. 

MATHÉO. 

Ce sera un écu par tète. 

LE MARQUIS. 

Par tète! c'est peut-être plus qu'elles ne valent; n'importe! 

MATHÉO, recevant Targent. 

Dès que monsieur le marquis s'y intéresse, il n'y a pas be- 
soin d'autre recommandation. 

ZERLINE. 

Mon père, on va les loger tout là-haut? 

MATHÉO. 

Pas dans la maison , surtout quand je vais passer la nuit 
dehors. Jean, vous leur donnerez un morceau, et puis vous les 



condoireK vous-même à la grange^ ici à côté. (An autres gens es 
raoberge. ) Rentrez et prépara le souper de Milord. (a zeritee.) 
Toi, ma fille, tu vas me reconduire à quelques pas 4'ici, jus- 
qu'à rhtfrmttage, et nous parlerons de ton prétendu. ( ab 
marqais.) Âdieu, monsieur le marquis; j'espère, demain maûn, 
en revenant avec mon gendre, retrouver encore votre sei- 
gneurie. 

LE HARQDIS. 

Je l'espère aussi, je me lève tard. Adieu, notre hôte, bon 

voyage. Adieu, ma belle enfant. ( Les domestiques rentrent dsBS 
l*hMeUerie; Mathte, qui a pris son ehapean et son bâton, sort par le fond i^tsc 

Zerline.) 

SCÈNE VIL 
LE MARQUIS, BEPPO, GIACOMO. 

(is marqais est assis sur le devant da tbé&tre* j^ès de la ts^le à 4raâts, et 
. ti^ft' un cnre-dent ; Beppo et Giacomo regardent si tout le monde est parti.) 

BSPPO, redescendant \fi tbéitre et prenant la bo«t«iUe qui est sur la t«t4«» ss 

▼erse un verre de Tin. 

A ta santé! 

LE MARQUIS, se retournant ai^ bautenr* 

Hein! 

BEPPO, de mème^ 

Je dis à ta santé ! 

LE HARQUIS. 

Qu'est-ce que c'est que de pareilles manièrest ' 

GIACOMO, le chapeau bas. 

Excusez, capitaine, c'est une recrue qui ne sait pas encore 
le resped qu'on vous doit. (Bas, à Beppo.) Otô donc ton chapeau ! 
Il n'est pas encore au fait; mais il sort d'une bonne maison : 
c'est uu anci^ intendant qui vei^t travailler maintenant en 
brave et à découvert. 

LC: MARQUIS. 

Il ne suffit pas d'être brave, il faut encore être honnôte et 
savoir vivre. Je n'ai jamais vu, dans l'origine, de troupe plus 
mal composée que celle que j'ai l'honneur de commander. 
Les bandits les plus mal élevés! et si je n'y avais établi Torà'e 

^■* discipline*., (a Giacomo, lui montrant une carafe et reltTsat la 

t soA powp<ûAt.) Yerse moi de l'eau! (a Be^po, tout «n n la- 
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Tant les mains.) À la première familiarité, je ta fais sauter la 
cervelle; cela t'apprendra. 

BkPPO» 

Eh bien! par exemple ! 

GUCOMO. 

n le ferait comme il le dit. 

BEPPO9 trwiiMint. 

Hein! 

us MARQUIS. 

Une serviette! (s'essoyant les mains.) Qu'y a-t-il 4e nouieau? et 
qui vous amène? 

L'entreprise a réussi ; nous avons arrHé le mikvd el ses 
diamants. 

LE MARQUIS. 

Grois-tii que je ne suis pas au fait? je le savais àéfii. 

61AGQM0. 

Toutes les indications que vous nous avieR données fêtaient 
si exactes! 

LE MARQinS. 

Je le crois bien; depuis trois jours que je les suis à la piste^ 
que je dîne avec eux dans les raiémes aukn|peay el que ieiHi les 
soirs je chante des barcarolles avec Milady. Vous croyei que 
ce n'est pas fatigant! 

GUGOMO. 

Nous savons, capitaine, ce que vous iUles peur bocul 

LE MARQUIS. 

Ifilord ne s'est pas défendu, et nous s'avens penhi pow 
sonne] 

GIACOHO. 

Non,, capitaine, au contraire; le postillon était un anden 
qui nous avait quittés, et qui demande à s'enrôler de nouveau. 

LE MARQUIS. 

Est-il entre vos mains? 

OIACOMO. 

Oui. 

U MARQUIS, se emial las dsnit et anangtiaS aa* alMalw Saaaat m aiifolr 

da poelie. ) 

Qu'on le fusille ! je n'aime pas l'inconslanoe : dans notre 
état, s'entend, près des belles c'est autre chose; et puisque, 
grâce à Milord, nous avons des diamants, tu en enverras pour 
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six odlleécas à Fiorina^ cette jeune cantatrice que je protège: 
j'aime les arts et surtout la musique. 

GUCOHO. 

Oui, capitaine. 

UB KABQms. 

Eh bien! est-ce tout? 

GUGOMO. 

Non, vraiment, et nous craignons d'avoir été trompés. 

LE MARQUIS. 

Gomment cela? 

GUCOHO. 

Cette cassette que vous nous aviez annoncée et que Ifilord 
devait avoir dans sa voiture... 

LE KàKQDIS. 

Cinq cent mille francs en or qu'il allait placer à Livonme 
chez un banquier; du moins lOlady me l'avait dit, 

GUCOHO. 

Impossible de les trouver. 

LE HARQUIS. 

Imbécile! manquer une si belle opération! 

BEPPO. 

Peut-être, pour nous fahre du tort, les a4-il dépensés? 

LE MARQUIS. 

Ce que c'est que de ne pas faire ses affaires ^i-même! Mais 
je saurai à tout prix ce que cet or est devenu. Laissez-moi. 
(a part.) Allons, il faudra encore faire de la musique avec 
Milady. Ces coquins-là sont-ils heureux de m'avoirl (Regardant 

par la porte de l'auberge.) C'est elle! (ÂperccTant Beppo et Giacomo qiif 

sont au fond du théâtre.) Eh bien! VOUS u'êtcs pas encorc partis! 

(ni disparainent par la droite.) 

SCÈNE VIII. 
LE BiARQUlS, PAMÉLA. 

RÉCITATIF. 

PAMÉLA, sortant de l'auberge. 
Oui, ]e vais commander le punch à yous^ Milord. 

LE MARQUIS^ s*atançant. 

Charmante Milady I 

PAMÉLA^ effrayée. 

Comment! c'est tous encor! 



^ 
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Et mon époux était dans la chambre ToUine; 
Lui si jaloux^ jaloux comme Othello ! 

LE MARQUIS. 

Est-ce donc Toffenser que chanter un duo ? 
( prenant la mandoline qne Zerline a placée snr le coin de la table à la cin- 
quième scène. ) 
Et noug pouTons^ sur cette mandoline. 
Répéter tous les deux cet air 
Que nous commençâmes hier. 
PAMÉLA, regardant à gauche par la porte de raoberce. 
Ah! je l'entends! c'est lui. 

DOO. 

LE MARQUIS ^ aaisissant brusquement la mandoline al en jouant 
« Le gondolier fidèle 
a BraTe^ pour Toir sa belie^ 
c Les autans ennemis. 

(La regardant.) 
c De loin^ s*il obtient d'elle 
« Un regard^ un souris, 
« C'est toujours ça de pris. » 
(il regarde sar la gauche si Ton ne ^ient pas, et remet la mandoline snr la 

table en s'adressent à Paméla.) 
Faut-il que yotre cœur ignore 
Le feu brûlant qui me déTore! 

PAMÉLA^ Tonlant 8*éloigner. 
Monsieur, je ne puis écouter. 

LE MARQUIS, la retenant. 
Je me tais, tous pouvez rester; 
Oui, TOUS admirer en silence 
Ne peut TOUS paraître une offensa. 

PAMÉLA. 

Je ne pouTais pas, je le croi. 
Empêcher tous d'admirer moi* 

LE MARQUIS. 

Ah ! combien mon âme est raria 
Eu contemplant ces traits charmants! 
Cette robe simple et jolie. 
(Regardant un médaillon qui est à sou cou.) 
Ah! grand Dieu! les beaux diamants 1 

PAMÉLA. 

Les seuls échappés au pillage, 
Tant je les cachais aTcc soinl 
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LE MARQUIS, à paH. 

Les maladroits! ah f qoel dommaf^! 

(Hant , à Paméla, d\in ton galant.) 
Pour plaire en aTex-TOus besoin? 

Mais plus je eonsidère 
Ce riche médaillon... il contient an secret? 

PAMÉLA. 

Pour loi mon époux l'a fait faire. 
Car il renferme mon portrait. 

( L*onTrtnt et le lu! nontrint ) 
Troayei-Tous ressemblant? 

LB MARQUIS, affectast m trouble amonreax. 

ciel! il sefKumrrajt 

\Le regardant avee irrcaie.) 
Voilà ce regard doux et tendre^ 
Voilà ces traits si gracieux; 
Je crois la voir, je croâs l'entendre. 

(▲t«b délire.) 
Mon àme a passé dans mes jeux» 
(ÀTeerage.) 

Et c'est pour un ri^al^ u^ tyran^ u{^b«rbAiFe.M 
( Q met le portrait dait la poche.) 
FAMÉLA. 

Que faites^votts! 

LE MARQUIS. 

Je m'en empare. 
PAMÉLA, tMoUée, et Toidant le feprendre. 
Monsieur! 

LE MARQUIS. 

Jamais, Jamais il ne me quitteva. 

PAMÉLA. 

Monsieur! 

LE MARQUIS. 

Oui, sur mon cœnr toujours il restera. 

PAMÉLA. 

C'est mon mari ! 

(Uilord sort de l*l}6tellerie, et le marquis, saisissant vitemeat la mandoline, 

reprend iriToment le premier motif.) 
a Le gondolier fidèle 
a Brave sur sa nacelle 
« Les jaloux, les maris, 
« Quand son cœur de sa belle 
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c Presse les traits chéris : 
c (yest toujours ça de piûs. » 

SCÈNE IX. 
Les précédents; MILORD, passaiit «itr^ «m 4«nu 

TRIO. 

mLORD. / 

. BraTi! bravi! 

PÂMÉU. 
Ah! c'était Yous? 

MILORP. 

Oui, Milady. 

PÀMÉLA. 

Nons faisons de la musique, 

MILORD. 

Je n'aime pas la musique. 

ENSEMBLE. 
FAHÉLA. 

Qpmbien ipoi j'aimais la muaii^UjB. 
Elle me plaisait fort; 
Mais je YOis, c'est unique^ 
Quelle ennuyait Miiord. 
Jamais a^ec Miiord, 
Nous ne sommes d'accord. 

LE MARQUIS. 

BraTo, braTO, c'est la musique 
Qui nous a mis d'accord ; 
Il faudra qu'on s'explique 
Et qu'on mlnstruisa eneor. 
Enlevons à Miiord 
Et sa femme f ( son or. 

MILORD. 

Toujours ensembloji c'eiit unique^ 
Ils sont très-bien d'accord; 
Aussi cette musique 
A moi me déplaît fort, 
Bt peut faire du tort 
A l'honneur d'un miiord. 

PAMÉU* 

Nous ri^pétions cette barcarolle... 
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10LOBD. 

C'était bien aimable à tous pendant que je m'im|>atientais, 
moi^ pour le punch. 

LE MABQUIS. 

Pennettez donc^ lOlord^ puisque vous preniex du punch^ 
nous pouvions bien faire de la musique. 

WLORD. 

Oui; si j'en avais pris! mais je n'en prenais pas^ j'en atten* 
dais. 

LE MARQUIS. 

Que ne le disiei-Yous? Holà! quelqu'un ! 

MIIjORD. 

Ce était pas besoin; je avais plus soif » je Tavais perdu le 
soif. 

LB MARQUIS. 

Depuis la perte de vos diamants! 

MILORD. 

Oui 9 cela; et puis autre chose enoord. 

LE MARQUIS. 

Ah! mon Dieu! est-<% qu'il serait arrivé malheur à ces cinq 
cent mille francs en or que vous alliez placer à Livoume? 

MILORD. 

Je les avais toujours. 

LE MARQUIS. 

Ah! tant mieux ! je respire , car si vous les aviez perdus, j'en 
aurais été aussi IKiché que vous-même. 

PAMÉLA« 

Que vous étiez bon! 

LE MARQUIS. 

Ce que j'en disais , c'était pour vous offrir mon portefeuille. 

MILORD. 

Je remerciais vous. (Tirant son portefèaUit.) Je avais déjà regarni 
le mien. 

LE MARQUIS. * 

Et comment cela? comment avez-vous pu sauver votre or? 

MILORD. 

Par un moyen bien adroit que je ne disais à personne. 

LE MARQUIS. 

Vous avez de l'esprit. 

MILORD. 

Je croyais bien. 
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PAMÉLA. 

Il avait changé les pièces d'or en billets de banque^ il les 
avait fait coudre. 

us MARQUIS, irifantiit. 

OÙ cela? 

MILOID, riaat 

Devinez. 

LE MARQUIS. 

Moi, je ne devine jamais rien. 

MnX)RD. 

Dans mon habit, et dans la robe de Milady. 

LE MARQUIS. 

Il serait possible! (Regardant la robe de Paméia.) Ce tissu char- 
mant et précieux... (Se retoamant en riant Yen Milord.) G'est im- 
payable. , 

MILORD, riant aniii. 

Yes, yes, nous étions tout cousus d'or. 

LE MARQUIS. 
G'est bon à savoir. (Sn ee moment on entend en dehort me manlie 
gnerrière. Milord et Paméia Tont regarder par le fond.) 

FINAL. 
MILORD ET PAMÉLA. 

Ëcoutei! 

LE MARQUIS. 

Quelle est donc cette marche guerrière? « 
REPPO ET GIACOMO entrent mystérieusement et disent 1 demi Toii au marquis 

sur le devant du théâtre. 
Un brigadier et des soldats 
Qui vers ces lieux portent leurs pas. 
Fuyons! 

LE MARQUIS. 

Jamais! Poltrons, du cœur! 

REPPO. 

Je n*en ai guère... 

LE MARQUIS. 

Auprès de moi n'étes-Tous pas? 

SCÈNE X. 
Les précédents; LORENZO, CHOEUR DE SOLDATS, ZERLINE, 

GENS DE L'aURERGE ET DU VILLAGE. 
CHOEUR. 

Victoire! yictoire! victoire! 
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RéJonlBunu-Doui I 
Vlctolraliiatoiral 
Pour nous qaelle gloîrgl 

Ui SODt tOMltit lOU* BM COUpl. 
ZEBLINB, eooTUt k lonuo. 

CmI lu) (^aa je reToit! 

HILOU ET PAMÉLA, i Lonuo. 

Db grtce, eipItquei-Tooi. 
LOHEno. 
Bd lilence et dan* l'ombra 
Snivftnt letm pu erruiti 
Daa« uD d6Blé tombre 
fiX aiuprii CM biigandi, 

U HABOna, à Ht, 

Bt je n'étais pas là! 

Loamo. 
Loagtenpi itu ADdAM 
Us sa font comperU* ; 
ViDgl d'entre aui lur la pltM 
En brtie* lont reitésl 

LE lUWlDIS, k pu*. 

Ofureor! 

LOBEnzo, 
Hall l'ainrol qui les ga^ne 
Siaptrae aai bandits. 
L'écho de k montagne 
A répété ces cris ; 

LE CHtEDB. 
^etoire! victoirs! Ticloirel 
RéjouiBsons-cous I 
Victoire I Titloirg! 
Pour nous quelle gloire! 
Ut toat tombés aous nos coupa. 
lOBEMZD, A Kilord. 
Snr I'dd de ces brigand» eouchêa lur la pouaaitr^ 
J'ai rétro iiTé, Mi lord, cetécrln. 

WLORD ET FAMËLA, iW empiraDi, 

C'est le mien I 
Onrt heureux! 

LE HAHQUIS, à part. 

" sort CDntrairal 
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(Montrant Lorenio.) 
Par lui perdre à la fois mes soldats et mon bien ! 

ENSE MBLE* 
LE MÀRQDIS^ BEPPO ET GUCOMO. 

Que la fureur et la yengeance 
Pour le punir arment nos bras ; 
Son sang expira son offensa : 
Oui, je TOUS promets son trépas. 
Oui, je jure iei son trépas! 

ZERLINE, MILORD ET PAlliU. 

Honneur à sa yaillanee ! 
Le ciel a protégé son bras; 
Oui, je renati k Vespérance : 
Pour moi quel moment plein d'appas I 

Oui, quel momant plein|d*appas! 

UUUUIlû ET LE CHOEUR. 

Victoire! Tictoire! ?icto|re! 

Réjouissons-nous! 

Victoire! yictoire! 

Pour nous quelle gloire! 
Us sont tombés sous nos coups. 

LORENZO. 

Adien, Milord. 

ZERLINK.. 

Déijà quitter cette demeurel 

V.ORBNZO. ' 

n le faut. 

ZERLIKE. 

Pourquoi donc repartir h cette heure t 

LORENZO. 

Le chef de ces bandits a su nous échapper ! 
Mais je suis sur sa trace, il ne peut nous tromper. 
Adieu, Zerline. 

PAMÉLA, le retenant. 
Un instant, je tous prie. 
(a Milord.) 
Le portefeuille à tous? 

MILORD, le tirant ayec peine de sa poche 
Bt pourquoi, chère amie? 
PAMÉLA, ourrant le portefeuille et y prenant des billets de baaquei ci s*a« 

dressant à Lorenzo. 
llilord, qui chérissait beaucoup les gens de cœur^ 
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De cet dii mille firuM oit votre débiteur; 

(Hootnat la paaearte an foad.) 
Usa plotAt. 

LOBEIHO, npoossant la billets. 
Janaii! quelle idte est la vAtre? 
PAMthky à demi tqîi. 
C'est la dot d^erllne ; acceptez aojounniui 
Un trésor qui pourrait tous en donner un autre. 

ZERLQIE, las prenant 
Moi j'accepte pour lui ; 
Le voilà riehe^ Dieu merci ! 
Autant que son rival. 

LOUDIZDj avec joie, et 
Et je puis... 
URUNE^ da mena. 

A mon père»»« 

LORENZO. 

Demander... 

ZERLUIE. 

Dès demain.** 

LORENZO. 

Etton cflMir... 

ZEBLINE. 

Et ma main. 

LORENZO. 

sort prospère ! 

ZERLINE. 

Heureux destin! 

ENSEMBLE. 
LORENZO ET ZERLINl. 

Ah! je renais à l*espérance^ 
Le ciel me ramène en tes bras ; 
. D'aujourd'hui mon bonheur conmieoen; 
Pour moi quel moment plein d'appas! 

M1L0RD ET PAMÉU. 

Rendons honneur à sa vaillance. 
Le ciel a protégé son bras. 

(Regardant l*écrin*) 
Cher écrin^ ma seule espérance. 
Ah ! tu ne me quitteras pas. 
Quel moment plein d'appas! 
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ENSEMBLE. 
LE MARQUIS, BEPPO ET 6IAC0M0. 

Que la fureur et la yengeance 
Poar le punir arment nos bras! 
Son sang expira son offense^: 
Oui^ je jure ici son trépas! 

LE CHCEUR DE SOLDATS. 

Victoire ! victoire ! etc. 
{jk la fin de cet ensemble, Lorenzo Ta parler à ses soldats et les range f n 

bataille. 
LE MARQUIS^ bas, à Beppo et à Giacomo, sur le deyant, h droite. 
Tout nous sourit, sachoos attendre. 
Le pèi'e ne peut revenir. 

BEPPO. 

Et ces soldats? 

LE MARQUIS. 

Ils vont partir. 
Dflyont ailleurs poiv nous surprendre I 

LORENZO, au fond. 
Partons, mes braves compagnons! 

LE MARQUIS. 

Us s'éloignent et nous restons. 

ZERLINE, à Lorenzo. 

Demain, songe au bonheur que le ciel te destine. 

LE MARQUIS, bas à ses compagnons. 
L'or et les diamants, et la dot de Zerline, 
Cette nuit... 

BEPPO. • 

Sont à nous, et nous les reprendrons. 

ENSEMBLE* 
MILORD, PAMÉLA, ZERLINE. 

A demain, à demain, oui, nous nous reverrons. 
Demain, demain, nous reviendrons. 
Partons, partons. 

LE MARQUIS, BEPPO, GIACOMO. 

Cette nuit, cette nuit, oui, d'eux tous je réponds. 
Us sont à nous, oui, j'en réponds, 
Nous les tenons. 

LE MARQUIS ET SES COMPAGNONS. 

Que la fureur et la vengeance 
Pour le punir arment nos bras ! 
Son sang expira ion offense. 



*. 
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Et je Jare ici son trépas : 
Oiii^ je jure son trépas. 

LORENZO ET ZERLINE. 

Mon cœur renaît à l'espérance; 
Demain, demain, tu reviendras; 
Oui, demain tu m'appartiendras : 
D'aujourdliui mon bonheur commence . 
Pour moi quel moment plein d'appas! 

MILORD ET PAMÉLA. 

Le ciel protège sa yaillance ! 
D doit encor guider ses pas. 
Cher écrin, ma seule espérance. 
Ah! tu ne me quitteras pas. 

LE CHCeUR DE SOLDATS. 

Victoire! victoire! victoire! 
Dieu combat pour nous. 
Victoire! victoire! 
Pour nous quelle gloire. 
Il va tomber sous nos coups. 
(Lorenco, à la tète de ses soldato, défile au fond du théâtre» Undis qu* des gens 
de Tauberge apportent des flambeaux au marquis, à Paraéla et à Milord, qui 
se souhaitent le bonsoir. Un garçon d'auberge montre à Beppo et à Giacomo 
la grange qui est i droite du théâtre, et les emmène de ce c6té pendant que 
les autres entrent dans la mai8<»i.) 
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Une chambre d'aoberge. Sar les deox premiers plans, à gauche et I droite, deox 
portes vitrées faisant face an spectateur; sur le second plan à ganche, un lit et 
une table sur laquelle est nn miroir; à droite, sur le second plan, une porte con- 
diHsant dans l'intérienr de la maison. An fond dn théâtre, nne croisée donnant 
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lame. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ZERI4NE, tenant à la main un bougeoir et des flambeaus. Elle entre par 
la porte à droite, qu'elle laisse ouverte, et parle à laMntonad» 

k 

' ; RÉCITATIF. 

Ne craignez rien, Milord! oui, je vais sur-le-champ. 
Pendant que vous êtes à table, 
Préparer votre lit et votre appartemont. 
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(oeieeiidaat le théâtre et posant le bougeoir sur la table.) 
On n'entendit jamais de tapage semblable; 

J'en perdrai la tête, je crol : 

Aller^ venir, courir an bruit de vingt sbnfiettôS, 

Et de tous ces messieurs écouter les fleurettes. 

On n'a pas tiâ instant à soi. 

AIR. 

Qael bonheur! je respire. Oui, je suis seule ici; 
On me laisse un instant : qu'au moins il soit pour liiil 
A peine ai-je le temps dô dire que je l'aime. 
De peur de l'oublier, je le dis à moi-môme. 

Non, pour moi ce mot-là 

Jamais ne s'oubllra. 

(Montrant son eœut.) 

Son souvenir est là! 
Quel bonheur! je respire. Oui, je suis seule ici; 
On me laisse un moment, qu'au moins il soit pour loi! 

Ce ne sera pas long, car Toilà que Ton monte déjà, (a MiiorÀ 
et à sa femme qui entrent.) Quand Milord et M iladj Youdront, leur 
appartement est prêt Au bout du corridor* 

SCÈNE II. 
IMS précédents; MILORD^ M1LADY« 

^RIO. 
MILORD. 

Allons, ma femme^ 

Allons dormir. 
Déjà le sommeil me réclame* 
Pour un époux, ab ! quel plaisir I 

Ah! quel plaisir 

De bien dormir! 

PAMÉLA. 

Eh quoi! Milord, déjà dormir i 
Déjà le sommeil vous réclame 1 
Jadis, je crois m'en souvenir. 
Vous étiez moins prompt à dortnir. 

MILORD. 

Pour un époux, ah ! quel plaisir 1 
Ah ! quel plaisir 
De bien dormir I 
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BNSBMBLB. 
ZBRLINE. 

Après an an de mariage. 
On querelle donc son mari? 
Avec le mien, dans mon ménage^ 
n n'en sera jamais ainsi. 

PAMÉLA. 

Après on an de mariage. 
Gomment! déjà changer ainsi I 
Voyes donc le joli ménage» 
Voyei donc Taimable mari ! 

MILORD. 

Après nn an de mariage. 
Gomment! déjà changer ainsi! 
Voyes donc le joli ménage ! 
Je reconnais plus 11 ilady. 
D est minuit, c'est très-honnéte; 
Il fant partir de grand matin. 

PAMÉLA. 

Non, Traiment: je reste à la fêta; 

(Mantrant Zerline.) 
8a noce elle avait lieu demain. 

ZERLINE. 

Croyez à ma reconnaissance. 

PAMÉLA. 

Je Teux Yous donner des avis. 
lia chère enfant, je yeux d'aTanee 
Vous préTenir sur les maris... 
Yoyes-Tous bien, tous les maris... 
MILORD, rinterrompant. 

Allons, ma femme, allons dormir. 

ENSEMBLE. 
PAMÉLA. 

Eh quoi! Milord, déjà dormir? 

ZERLINE. 

llUord, Milord aime à dormir! 

(Le bougeoir à la main.) 
Milord Toudrait-il quelque chose? 

MILORD. 

On oreiller. 
fBRLlMB^ allant «n prendre un dans le cabinet à droite* 

G'estlà,je croi! 
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PAHÉLA^ à Zerliae. 
Où donc est la soubrette à moi? 

ZERLINE. 

De moi que Madame dispose. 
(An ttomeat on ils Tont sortir, Milord 8*arréte et regarde au eou de sa femme.) 

HILORD. 
Mais qu'ayez-TOus donc faft^ ma chère^ 
Du médaillon que d'ordinaire 
J'ai l'habitude ici de voir 
Attaché par un ruban noir? 

PAMÉLA^ un peu troublée. 
Ce portrait? 

MILORD. 

Oui^ ce médaillon? 
PAMÉLA^ troublée. 
OetL.. il est... 

MILORD. 

Où donc? 

PAMÉLA. 

Allons^ Milord, allons dormir, etc. 
(Reprise de Tensemble.) 

(Zerline, qui a pris un bougeoir et ToreiUer, entre, en les éclairant, dans la 
chambre à gauche. Milord et sa femme la suivent. La chambre reste dans 
robscurité.) 

SCÈNE m. 

LE MARQUIS, seul, entrant mystérieusement. 
(Au moment où ils sortent, le marquis parait au haut de Tescalier à droite.) 

Ils sont tous retirés dans leurs appartements, et personne, 
grâce au ciel, ne m'a vu monter cet escalier. Orientona-nous. 
Au premier, m'a-t-on dit, la seconde chambre au bout du cor- 
ridor. Voici bien la première chambre, j'y suis. Pour la se- 
conde, est-ce celle-ci? (Regardant par la porte à droite que Zerline a 

laissée ouTerte.) Non, un cabinet noir avec des portemanteaux, 
des rideaux. (Regardant de Tautre côté.) Alors voilà sans doute la 
porte du corridor qui conduit chez l'Anglais. Pas d'autre issue, 
notre proie ne peut nous échapper. Il s'agit maintenant d'a- 
vertir mes compagnons qu'on a logés dans la grange, (ouvrant 
la fenêtre du fond.) Us devraient déjà être dehors, et je ne les vois 
pas! la nuit est si sombre... Peut-êti*e rôdent-ils autour de la 
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maison. (Aftnenai ne mMialiii imniMi kVwm àm mmn.) ÂlloDS, 

le signal convenu. Et si on m'entendait! qa'ifl^Kïrte? Je ne 
peux pas donnir, je chante. On chante jour et nuit en Italie. 
D'ailleurs ma chanson n'éveiUera pas de soupçons. C'est celle 
que fredonnent tontes les jeunes filles qui attendait leurs 
amoureux : et elle est joliment connue dans le pays. 

BABCABOLLB. 
PREMIER COUPLET. 

Agnès la jOHTeneelle^ 

Aussi jeane qae belle^ 

Un soir à sa tourelle 

Ainsi chantait tout bas : 
La nuit cachera tes pas. 

On ne te Terra pas, 
La nuit cachera tes pas; 

Et je suis seule, hélas! 

C'est ma toIx qui t'appelle. 

Ami, n'enteods-tu pas? 

DSDXIÈIIS COUPLET. 

L'instant est si prospère! 

Nulle étoile n'éclaire 

Ta marche solitaire. 

Pourquoi ne Tiens-tu paà? 
Le jour, ma graDd'mère, hélas! 

Est toujours sur nos pas. 
Mais ma graùd'mère, là-bas. 

Dort après son repas. 

LMnstant est si prospère! 

Ami, n'entends-tu pas? 

(A ht fin du GOttplet, Beppo et Giacomo pamitseat à ta eroitéê du fond.) 

SCÈNE IV. 
LE MARQUIS, BEPPO, GIACOMO. 

LE MARQUIS. 

Entrez sans bruit. 

GIACOMO. 

11 ne nous a pas été difficile de sortir de la grange où Ion 
noua avait mis. 

BEPPO. 

Bt noug Yoici exacts au reudez-vous. 



LE MARQUIS. 

Silence!*.. Milord et Milady viennent d'entrer dans leu? 
chambre. 

GUGOMO. 

Et les cent mille écus de diamants q[a'ils nous ont pris? 

BEPPO. 

Les einq cents biQets de banque qu'ils nous ont dérobés 9 

LK MARQUIS, noatrant leur appartement. 
Sont là, avec eux. (Voyaat qu^Us font «a BWTemeol pont j oowit.} 

OÙ allez-vous? 

GUCOMO. 

Reprendre notre bien. 

LE MARQUIS. 

Un instant! ils ne sont pas encore endormis; ^1 ^ i^^^ 
leur chambre quelqu'un qui n^ va pas tarder à en sortir, 
cette petite servante. 

GIACOMO. 

Zerline? x 

BEPPO. 

Nous avons aussi un compte avec elle, car enfin il y a dix 
mille francs à nous qu'elle a détournés de la masse. 

LE MARQUIS. 

n nous reviendront; mais ce n*est pas à elle quefen veux 
le plus, c'est à Lorenzo, son amoureux, qui nous a prtvés d^me 
vingtaine de' braves, et par San-Diavolo, mon patron, je me 
vengerai de hii, ou je ne suis pas Italien! 

ZERLINE, en dehors de la porte à gaaehe. 

Bonsoir, Milord ; il ne vous faut plus rient 

LE MARQUIS. 

On vient. (Lenr montrant la porte à droite.) Dans ce cabinet, der- 
rière ces rideaux. 

BEPPO, bésitant. 

Ces rideaux! 

LE MARQUIS. 

Eh oui 1 jusqu'à ce que la petite soit partie! (iis entrent tom 

trois dans le cabinet à droite, dont ils referment la porter) 

SCÈNE V. 

Les PRÉCÊ9S9T9, oaicliés ; ZERLINE, tenant m bp^gtwjr. 

(Le thé&tre redevient éclairé.) 
ZERLII^E. 

Bonne nult,^ Milord ; bonne rmi» Milady. Qh ! vqus dûnow^ 
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bien : la maison est très-sûix et 
pttit lur i> ubia pite dn lit.) Gr&ce a 
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femme ! il est vrai qu'il y a si longtemps que j'y rêve ! tous les 
soirs en me couchant; mais maintenant il n'y a plus à dire ! 

Sur la ritournelle de Tair suivant, elle s'assied près de la table, et commence 
sa toilette de nuit, elle 'détache son ooUier, ses boacles d*oreiUes et les robanf 
de sa coiffure.) 

GÂVATINE. 

Oui^ c*est demain^ c'est demain 
Qu'enfin Ton nous marie ! 
C'est demain^ c'est demain 
Qu'il recevra ma main. 
Que mon âme est ravie ! 
C'est demain^ c'est demain^ 
C'est demain! 

(Détachant son fieho.) (^ 

fïoufl ferons bien meilleur ménage 
Que cette Anglaise et son époux; 
Car Lorenzo n'est pas volage, 
U ne sera jamais jaloux. 
Aye, aye^ je n'y prends pas garde. 
Et je me pique! 

(mie presse son do%t) 
BEPPO, regardant par la porte Titrée. 
Elle est jolie ainsi! 
(Snr un geste menaçant que lui fait le marquis.) 
Je ne parle pas^ je regarde. 

LE MARQUIS, le poussant et reprenant sa place» 
Ya-t'en, c'est moi qui dois tout observer ici. 

ZERLINE, continuant l*air tout-en faisant sa toiletti» 
Je suis sûre de mon mari ; 
En sa femme il a confiance; 
Aossi pour moi queHe espérance! 
C'est demain, c'est demain 
Qu'enfin l'on nous marie ! 
C'est demain, c'est demain. 
Qu'il recevra ma main! 
Que mon Ame est ravie! 
C'est demain, c'est demain. 

C'est demain! « 

nit a 6té son tablier, ses manches et son corset, elle reste le eoa et les bru 
nus et aToc une petite robe de dessous.) 
Pour moi, je n'ai pas Téiégance 
Ni les attraits de Milad^. 



f8A nA-niTOLD? 

fB*n(udul.) 
PonrUnl Lorepio, <tuapd j'y peiiM, 
N'eit pu t pUiwtrea Heu merci! 

(8a reUmniuit poai «ir i. taUe-) 
Oui, Toila pour une lemale, 
Vot taille qol s'est pu mal ; 
Traiment, Traimeot, ce □>>[ pas mal : 
Ib croti qit'«ii w Tul de plu mal. 

(iTDS ■■UlhetioK.) 

Ou), m\, j'en initasui coatcste. 

U MARQV1S ET LES DEUX ADTU&, dut l> aikÎHt, a» pooniM con 

DDMU ds IIK 

Ah ! ah ! ç,'Mt Migi»al. 

ZEBLIRE, dltljtt, (■vrttMlL 

Je GfOM qu'on ù«Bt de rire. 
(K1U noMDti la tUltR, tcgol* 4b «W da cnhinal (t k'kalaad pkMriei 

Eii-ce eo la cfaambie de Milsnl? 

(aUihI tontei.) 
Non, il ne rit jamaiit; ]e n'entend* rlenl II dart. 

(Reprentiil areo e*î«U.) 
Ceet demain, c'est demain, 
d* i«iir qma je dMre ; 
CetI demaki, cVat ■'hbmIb. 
Qu'il recevra nu mats. 
Ab 1 <)MUe baiAeur dei àir%> 
C'eït demain, c'est demain! 

[Elle reporte U UUe pria da lil. « •>'! MUjant, alla lUUIl u> louliari 
Allons, allons, il faut dormir. 

IB MAIQOIS ET SES eOWVUWWS. 
C'est heureux] 

ZEBJLINE. 
Lorenia que ton doux souienlr 
Pour un seul iniîaot m'abandonnel 
Laisse-mol prier ma patrouse. 

(S« rasHa^t k genou prêt in, Ul.) 
Vierge sainte, en qui j'ei foi. 
Veillez sur lui ! Teillei sur mojl 

(S> rclerwl et t'aueiïDt hit le ^■\ 
BoDSOir, bonsoir, mon ami, 

Vierge sainte, en qui j'ai toi, 
Priei pour lui, pries pour m... 
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LB MARQUIS^ BEPPO ET GIACOMO, sortant du cabi^çt. 
Que la prudence 
Guide DOS pas l 
Que la Tengeance 
Arme dos bras ! 
LE MARQUIS^ s'approchant de la lumière qui est sur la tajl)le çt çu'il éteint. 

Elle dortf 

BEPPO. 

NoD sans peine. 
Je croyais^ capitaine^ 

(Montrant le cabinel.) 
Que nous y resterions toujours. 

GUCOMO. 

Qu'une jeune fillette 
Ert longue en sa toilette^ 
Ainsi qu'en ses pensers d'amours t 

BEPPO. 

Entrons chex Milord ! 

LE MARQUIS. 

Du mystère! 
GIACOMO^ montrant son poignanL 
Je sais comment le faire taire. 

ENSEMBLE. 

Oui, la prudence 
YentseB trépas! 
Que la ▼engeance 
Arme nos bras 

GIACXIMO, prAl à entrer dans la chambre de Milord. 
Marchons ! 

BEPPO, IHirrètant et lui montrant Zerllne. 
Et cette jeune fille. 
Que le bruit pourrait éiteiUer, 
A son secours^ peut apjpeler. 

LE MARQUIft. 

Beppo par la pmcloBce brille, 

GIACOMO. 

Que faire? 

BEPPO. 

Commençons par elle. 

GIACOMO, au marquis. 

Le veux-tu? 
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LE MÂBQUIS. 

C'est dommage! 

BEPPO. 

Qu'ai-je entenduT 
Le capitaine y met de la délicatesse ! 

LE MARQUIS. 

Moij faquin^ pour qui me preads4tt 

(loi doluumt vm poignard.) 
TieDS^ frappe! et point de faiblesse. 

ENSEMBLE. 

Ottiy la prudence 
Yeat son trépas ! 
Qoe la Yengeance 
Arme nos bras! 

(Bappo pme derrière le Ut en faisant face m fpedatenrs. A lire ie poignai4 

pour ttvpget Zerline.) 

ZBRLINE, dormant et répétant les derniers mots de sa prière. 
Vierge sainte^ en qui j'ai foi. 
Veillez sur lui^ TeiUez sur moi ! 

(Beppo, troublé, bésite.) 
GUCOMO. 
M'importe> frappe! 

LE MARQUIS; détournant la tlte 
Allons^ n'bésite pas. 
(Beppo lève le bras de nouveau et Ta frapper, lorsqnW entend heurter Tio« 
lemment en dehors. Tous trois, étonnés^ s^arrètent.) 
C'est en dehors^ c'est à la grande porte! 
Que Teut dire ce bruit? 

(On frappe plus fort.; 
ZERLINE^ étendant les bras. 
Quoi! déjà m'éTeiller! Qui trappe de la sorte 

Au milieu de la nuit? 

L E CHOEUR^ en àéban» 
. Qu'on se reyeiUe en cette auberge! 
Voici de braves cavaliers. 
Ouvrez vite! qu'on les bébergeî 
Car ce soot des carabiniers ; 
Oui^ ce sont des earabiniers. 

BEPPO. 

Des carabiniers? 

(Tremblant.) 
Capitaine! 
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» 

LE MARQUIS^ froidement. 
As-tu donc pear? 

BEPPO. 

Qui les ramènef 
LORENZO^ en déhon* 
Zeriine ! Zerline ! écout»-moi : 
C'est ton amant qui revient près de toi* 

ZERLINE^ aTec jde. 
C'est Lorenzo! 

^ GIACOHO. 

Grands dieux! 

LE MARQUIS^ avee eolèra. 

Ah! j'en aurai féngeanM 
liais d'ici là de la prudence ! 

ENSEMBLE. 

TOUS TROIS, se retirant ven le eaUMl. 

Que la prudence 
Guide nos pas ! 
Faisons silence ; 
Ne nous montrons pas. 

LORENZO ET LES CAVALIERS, en détofl. 

Qu'on se réveille en cette auberge! 
Voici de braves cavaliers. 
Ouvres vite! qu'on les héberge! 
Ce sont les carabiniers. 

(lU frappent de nouTean à la porte.) 

ZERL1NE, qui pendant le cbœnr précédent s*e8t habillée à la hAte, a remii tel 

souliers, etc. 

Mais un instant! un instant! par Notre-Dame! donnez-vous 

patience. (Allant A U Cenétre du fond qn*el% ouyre.) Est-Ce bien TOUS 

Lorenzo? 

LORENZO, en déhon. 

Sans doute. 

ZERLINE. 

Vous en êtes bien sûr? 

LORENZO. 

Moi et mes camarades, que depuis une heure tous faites at^ 
tendre. 

ZERLINE. 

Ufaut bien le temps de s'habiller! quand on est réveillée en 
sursaut. Mais tenez, (jetant nneeu par la fenêtre.) VOUS entrerez par 
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la cuisine^ et voici la clé; la lampe y est allumée^ d'alUeturs 
Toici le jour qui commence à poindre. (Elle reiegroMiU croisée et k- 
Tient près du Ut acherer sa toilette.) Dépêchons-nous à grand renfort 
d'épingles; encore faut-U être présentable, surtout devant des 

militaires; c'est terrible! (l« brolt redoubla eu bas à gaucbe; en d^Ètm, 
on entend Milord.) 

MILORD. 

Galmez-Yous^ Milady ! je allais 7oir ce que c'était... je avais 
payé pour le dormir tranquille, et on volait à moi mon ar- 
gent! 

SCÈNE VI. 

ZERLINE, LORENZO, «ntrant par la porte à dr^^ p^if^ MILORD. 
ZERUIŒ, apercevant Lorenso et ^^«nTeloppaat TiTement dans le rideaa du lit. 

Ah! mon Dieu! c'est déjà vous! on n'eutre pas ainsi à l'iror 
proviste chéries gens! c'est très-mal. 

LOREIUO. 

Ma Zerline, pardonne-moi; tu es^ si jolie dans ce négligé! 

MILORD^ entrant et apereerant loreom. 

C'est vous^ la br^adier^ D'où venait ce bruit, et qui rame- 
nait vous ainsi? 

LORKNZO. 

De bonnes nouvelles! je ci-ois que maître Diavolo ne peut 
nous écbapper. 

ZSRLINE ET MILORD. 

Vraiment! 

LORENZO. 

Nous avions de mauvais renseignements» et ^o^s le peuimi- 
vions dans une fausse direction, lorsqu'à trois lieue^i d'ici noosi 
avons rencontré un brave^eunier qui nous a dit : Seigneuif 
cavaliers, je sais où est le bandit quç vous cherchez, il n'est 
pas à la montagne; je connais sa tigure, car j'ai éié^vç(.}mts 
son prisonnier, et ce soir je l'aji vu passer dans une voiture dé- 
couverte et suivant la route de Terracip^ 

ZERLINE. 

Userait possible! 

LORENZO. 

n nous a offert alors de nous conduire, de ne pas nous 
quitter : ce que j'ai accepté, et de grand coeur; quaçd il«e 
«ei virait qu'à le désigner;» c'est déjà t^es^uQQupj^ ^ xifm (lU^iM 
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9Mms remettre à sa poursuite; maU auparavant, j'ai voulu 
faire prendre à mes soldats quelques heures de repos^ car ils 
ont marché toute la nuit et meurent de faim. 

MltORD. 

Mourir de faim! c'était un vilain mort 

ZERLINE. 

Jésus Mariai Et vous> Monsieur? 

LOREKZO» 

Et moi aussi! pour être brigadier, cela n'empêche pas. 

ZERLINE. 

Il y a d'autnra auberges, où vous «uries d^uis longtemps 
trouvé à souper. 

n n'y avait que celle-ci où j'auriûs trouvé Zerlinêk 

EERLUIE. 

Ah! ah! c'est pour eela? 

LORENtO» 

Justement; aussi je disais toujours : Cavaliers! en ava|it| 
marche! VoÛà les occasions où 11 est agréable d'être com- 
mandant. 

ttfttlKE. 

Ce pauvre garçon! Je vais vous chercher à mangei^. 

LORËNZO. 

Non, commencez par mes camarades; eiix qui ne sont pas 
amoureux sont plus pressés. Va vit^ ma Zerline. 

ZERLINE. 

Ma Zerline ! Il se croit déjà mon mari. 

LOZBNZO, la terrant dans lei bni. 

Pas aujowrd'hui; mais demain J 

SfiRUNB» 

Finissez, Monsieur! finissez. Je ne sais pas ce que téus v6u-> 
lez dire. Et tenez! ténec! voilà vos catnaràdes qui s'impatien- 
tent. (On entend les caTaliers qui sonnent et frappent Inr \kà meobies. ) llolàl 

la fille! holà! quelqu'un! 

ZERLINE, se dégageant des bras àe Lorenzô. 

Ils ne sont pas comme vous, ils sont bien sages. — Voilà, 
voilà! — Je vais leur donner tout ce qu'il y aura , et puis je gar- 
derai ce qu'il y a de meilleur pour vôUs l'apporter... feh ! mon 

Dieu! quel tapage! (bIU sort en Êouraji».-^tt est gtand iwiA 
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SCÈNE VIL 
LORENZO, MILORD. 

MIL«RD. 

Et moi^ messie la brigadier^ je allais retrouver Milady qui 
était capable pour mourir de frayeur. J'ai dit : rassurez-Tous, 
je vais aller voir, (contrefaisant la iroix de femme.) MUord, mon cfaer 
milord^ ne laissez pas moi toute seule! Et elle serrait moi 
tendrement beaucoup. C'était pas arrivé depuis bien long- 
temps. 

LOREMZO^ souriant. 

Vous voyez qu'à quelque chose la frayeur est bonne. 

lOLORD. 

Tes^ c'était bonne pour des femmes, (continaant i parier pe^ 

4ant que Lorenio remonte le théâtre, il regarde par la porte i droite si Zerline 
rerient, et redescend à gauche du spectateur. Il s'assied près de la table.) 

Mais pour nous autres, messie la brigadier, pour nous autres 

qui étaient des hommes... ( On entend dans le cabinet à droite le brait 
d*iine chaise qu'on reuTerse. ) 

MILORD, effrayé. 

Hein! avez-vous entendu? 

LE MARQUIS, bas, i Beppo dans le cabiatt 

Maladroit! 

LORENZO, froidement. 

Cest le bruit d'un meuble qu'on a renversé. 

MILORD. 

Nous n'étions pas seuls ici? 

LORENZO. 

cCest sans doute Milady ou sa femme de chambre. 

MILORD. 

Non, elle n'est pas de ce côté : il n'y avait personne, 

LORENZO, toigours assis. 

Vous croyez? 

MILORD, inquiet et regardant. 

Xe en étais persuadé! 

BEPPO. 

Nous sommes perdus! 

FINAL. 
MILORD. 

M'éUiUil pas prudent de recoDuattrt 
Ce qui se passe là-bas ? 



ACTE n, SCÈNE YlII. 201 

LORENZOy se letant- 
On peut voir. 

lHLOHDy Tengagaant à ftasscr. 
Ye«, voyeï. 

BEPPOj dans le cabinet. 
C'est fait de nous! 
LE MABQtJlS, de même. 

Peut-être. 
Laisset-moi faire et ne tous montres pas. 
(Au moment où Lorenzo traverse le théâtre pour entrer dam le eabinet, le 

marquis en ouvre la porte qn^ referme.) 

SCÈNE VIIL 
LORENZO, MILORD, LE MARQUIS. 

LORENZO ET MILORD. 

Ah! grand Dieu! 
LE MARQUIS, le doigt sur U boochti 

Du silence! 

HILORD. 

G'eft messie le marquis. 

LORENZO. 

ùè seigneur qu'hier soir j'ai tu dans ce logiif 

mLORD. 

Lui-même \ 

LORENZO, vivement et à voix luurtt» 
Oui ramèue & cette heure? 

LE MARQUIS, à demi voix. 

Silence! 
l'ai d^importants motifs pour cacher ma présence* 

LORENZO ET MILORD. 

Quels sont-ils? 

LE MARQUIS, feignant rembarrai. 
Je ne puis les dire en ce moment; 
Si c'était, par exemple, un rendez-vous galaat? 

LORENZO ET MILORD. 

Oeiel! 

LE MARQUIS, passant entre eux deo» 
En Yotre honneur je mets ma confiance* 

LORENZO ET MILORD. 

AcheTez! 

». V. 17 
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LE MARQUIS. 

Eh bien! ooi^ je l'aTOue entre noiii. 
floyei dkBcr^Uf c'est an rendei-Tons. 

BRSKIIBLK. 
MILOBD. 

Qoal soupçon dans mon àmt 
Se glisse malgré moi! 
S c'était pour ma femme! 
Àhl j'en tremble d'efroi! 

LOBERZO. 

Quel soupçon dans mon àae 
Se glisse malgré moi! 

LÉ KARQinS. 

ie ris au fond de l'âme, 
Bto tro^l» où je les toI ; 
Le coarroQX qui l'enflamme 
Est on plaisir povr moi. 
BKPPO ET GIACOMO^ dans le eaUiift. 
IT^oir rentre en mon âme ; 
Pen sortirai^ je çroi! 
Le courroux qui renAanune 
A banni mo« effiroi. 

lOLORD^ au marqnb. 
Feni-on savoir au mêiM... la nuit... à la soordint^ 
Pour qui donc tous Teniez ici? 
LORENZO^ à Toix basse et d*un air menaganl, 
Étai^iee peur Zerline? 

WLORD^ de même, de l'autre eèté. 
Est-ce peur Milady? 

LE MARQUIS. 

Qulmporte? de quel droit m'interroger ainsi? 

De mes secrets ne suis-je pas le maître ? 
HILORD ET LORENZO^ chacun à voix basse et aux deux c6tés du ssaninili 

Pour laquelle des deux? 

LE MARQUIS^ riant. 

Pour toutes deox^ peut-être. 

MILORD ET LORENZO. 

Monsieur^ sur ce doute outrageant 
YoQS TOUS expliquerez ici môme à l'instant. 
IB MARQUIS 9 à part ayec joie , et les regardant Tua après l'aotrii 

De tous mes ennemis, wRn, j'aurai Tengeancel 
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(prenant Milord à part, et à demi roix.) 
Pour Y0U8-méme^ Milord^ ne faites point de bruit! 
De Milady^ c'est yrai^ les charmes m'ont séduit; 
Et ce portrait charmant^ gage de ma constance... 

( Il tire de sa poche le médaillon qii*il loi montre. ) 
MILORD, furieux. 
Ah I goddam! nous Terrons! 

LE HARQUIS, froidement et à voix baise. 

Quand tous Toudrez^ suffiu 
( Prenant à part Lorenzo, et montrant Milord.) 
Je Toulais à ses yeux dérober ton offense^ 
Mais taTeziges... 

LORENZO. 

Oni! 

LE MARQUIS 9 montrant le eabintl. 
Tétais là... je Tenait.^ 
Pour Zerline. *^ 

LORENZO. 

Grand Dieu! 

LE MARQUIS. 

Tu comprends^ Je rappott 

LORENZO. 

Être trahi par elle! et je le souffirirais! 
Courons! 

LE MUnQDIS', le retenant p«r la iH^A. 
Je n'entends point cpi*u& tel wwa Texpose! 

LORENZO. 

y OUI la défendes? 

LE MARQUIS. 

Oui; pour elle, point d'éclat. 
LORENZO*^ 8*arrètant et r^;ardant le marquis avec une fureur e«ncentréflb 
Quand un grand ne craint pas d'outrager un soldat. 
S'il a' du cœur... 

LE MARQUIS, à demi iroix. 

J'entends I tantôt, seul, à sept heures, 
Atti Rochers noirs. 

LORENZO, de même. 
C'est dit. 
LE MARQUIS, à part, ayee joie. 

11 n'en reviendra pe% 
Mes compagnons, dans ces sombres di^meures, 
0t nos braves sur lui Tengeront le trépas. 
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ENSEMBLE* 
LORENZO* 

fureur! 6 Tengeanoe! 
Elle a pa me trahir! 
Après son inconstance 
Je n'ai pins qu'à mourir! 

LE HARQUIS. 

bonheur! A Tcngeaneat 
Tout Ta me réussir! 
le punis qui m'offense : 
Ab! pour moi quel plaisir f 

MILORD. 

fureur! A vengeance! 
Elle a pu me trahir? 
Gardons bien le silence; 
Mais sachons la punir 1 

BEPPO ET GIACOMO. 

bonheur! A Tengeancet 
s'en tire à ravir! 
Attendons en silence 
Le moment de sortir. 

SCÈNE IX. 

tESPRAsiDEflTS; PAMËLA^ sortant de la chambra à fauilie; ZERLlNKi 

entrant par la porte à droite. 

PÀMÉLA. 

Dans cette auberge quel tapage ! 
(à Mm mari.) 
Vous veniez pas me rassurer. 

ZERLINEy allant i Loreoio. 
Yenez^ j'ai tout fait préparer. 
ZERLINE ET PÀMÉLA, Tone à Lorenzo, l*aiitve à Milord. 
Poat-quoi donc ce sombre visage? 
MILORD ET LORENZO, à part. 

La perfide ! 

PAMÉLA, tendrement. 
Mon cher époux! 

MILORD. 

Laissez-moi! je voulais me séparer de vousl 

PAMBU* 

Pourquoi ëonet 
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MILORD. 

Je voulais. 
ZERLINE^ de Tautre ctié, à LoreoM* 

Lorenzo^ qu'ayez-vous? 
LORENZO^ froidement et sans la regarder. 
Laissez-moi! laissez-moi !- 

ZERLINE ET PAfllÉLA. 

Quel est donc ce mystère! 

LORENZO. 

Pour yous^ pour votre honneur^ je consens à me taire. 

ZERUNE. 

Que dit-ii? 

LORENZO. 

Mais partes! 

ZERLINE. 

Lorenio! 

LORENZO. 

Laissei-moil 

ZERLINE. 

Écoutez. 

LORENZO* 

Je ne puis! je vous rends votre foi! 

(Bas, au marqnb.) 
Ce matin aui Rochers. 

LE MARQUIS^ de même. 

C'est dit : comptez sur m^ 

ENSEMBLE. 
LORENZO^ de même. 
Comptez sur moi ! 

ZERLINE. 

C'est fait de moi! 

MILORD^ à sa femmt. 
Oui^ laissez-moi ! 

PAMÉLA. 

Mais qu'avait-il donc contre moi? 

ZERLINE. 

Voilà donc sa constance ! 
U ose me trahir. 
Pour moi plu:^ d' espérance 1 
Je Q*ai plus qu'à mourir. 

LORENZO. 

fureur! 6 vengeance 
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Elle a pu me trahir! 
Après son inconstaoee 
Jea'ai plue qu'à, mourir. 
iB MABiQUIS j qui tient le miliea du ^lettre, et qui let regarde tous avec JGît. 

Obonbeur! ÔYeDgeaace! 
Tout Ya me réussir; 
Je punis qui mWeiue : 
Ah! pour moi quel plaisir! 

PAXÉLA. 

L» dépit, la veogeaaee, 
A moi se font sentir; 
Ifilord de son offense 
Pourra se repentir! 

MILORD. 

fureur ! à Tengeancel 
Elle a pu me trahir l 
Gardons bien le silence ; 
Mais sachons la punir. 
BEPPO ET GIACOMO9 dans le cabinil. ' 
bonheur! 6 vengeance! 
Il s'en tire à ravir ; 
Attendons en silence 
Le moment de sortir. 

(iDloid ivol entier dans sa chambre; Paméla s'attadui a Mi pu «t rarrHflp 

Lorenzo, qui -veut s^élancer sur Tescalier à droite, est retenu par Zerline, 
qui le conjure encore de Técouter. Beppo et Giacomo entr*ouYrent la porte 
du eabinet pour sortir. Le marquis étend la main vers eux et leur fait signt 
d'attendre encore. La toile tombe. 



ACTE III. 



Un riant paysage d'Italie; à gaitcbe des spectatears, ane porte extérieure de l'aa- 
berge, et devant, an bouquet d'arbres : à droite, ane table et un banc de pierre, 
et derriëie un bosquet; an fond, une montagne et plusieurs sentiers pour y 
arriver. An sommet de la montagne, un ermitage avec an clocher. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DIAVOLOj seol, descendant de la montagne. 
RÉCITATIF. 

Ttà revu nos amis! tout s'apprête en silence 
Pour seconder ma Tongeance^ 
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Et pour combler tous mes vœux; 
£st-il un destm plus heureiii? 

AIR. 

Je vois marcher mhu mes bamiièrM 
Des brades qui me sont somnis; 
J'ai pour sujets et tributaires 
Les Toyageurs de tous pays. 
Aucun d'eux ne m'échappe. 
Je leur commande en roi , 
Et les soldats du pape 
Tremblent tous devant moi. 
On m'amène un banquier : — De l'or ! — De l'or! — De l'or ! 
Là c'est un grand seigneur : — De l'or! — De l'or ! — De l'orl 
Là c'est un fournisseur : — Que justice soit faite ! 
De l'or ! de l'or! bien plus encor. 
Là c'est un pauvre pèlerin : 
— « Je suis sans or^ je suis sans pain! » 
*- En voici, camarade; et poursuis ton chemin. 
Là c'est une jeime fillette! 
Gomme elle tremble^ la pauvrette ! 
€ Par charité^ laissez-moi, je vous prie! 

« Ah!ah! ah! ah! 
€ Par charité, ne m'ôtez pas la vie ! 
« Ah! ah! ah! ah! 
« ^hrâce, monseigneur le brigand! 
€ Je ne suis qu'une pauvre enfant, w 

CAYATIHE. 

Nous ne demandons rien aux belles s 

L'usage est de les épargner ; 

liais toujours nous recevons d'elles 

Ce que leur cœur vent nous donner» 
Ah ! quel plaisir et quel enchantement! 
Le bel état que celui de brigand! 

Mais^ mais, dans cet état charmant.» 

RONDEAU. 

U tsxA se hâter, le temps presse. 
Il faut se hâter de jouir I 

Le sort, qui nous caresse. 
Demain pourra nous trahir. 
Quand des périls de toute espèce 
Semblent toujours nous menacer, 
^ Et plaisir et richesse, 

11 faut gatment tout dépenser. 
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Ah! le bel état! 
AuMi paissant qu'un potentat^ 

Partout j'ai des droits. 
Et raoi-mème je les perçois. 
Je prends, j^eolève, je ravis 
Et les femmes et les maris. 
J'ai £ait battre souyent leur cœur. 
L'un d*amour, Tautre de frayeur. 
L'un en tremblant dit : Monseigneur! 
Et l'autre dit : Cher yoleur ! cher yoleur ! 

Il faut se h&ter, le temps presse, etc. 

Oui, tout mon plan est arrêté, et j'espère que cette fois 
messire Lorenzo ne pourra plus le déranger. Six heures Tien- 
nent de sonner à l'horloge de l'auberge; dans une heure j'en 
serai débarrassé. Il est jaloux, il est brave : il ira au rendez- 
vous, (souriant.) J'ai douné ma procuration à mes compagnons 
qui Fattendent, et qui se font toujours une fête de mettre du 
plomb dans la tête d'un brigadier romain. Moi, pendant ce 
temps, et sitôt que le détachement sera parti... Oui, si j'ai 
bonne mémoire, le père de Zerline, Mathéo, revient ce ma- 
tin avec son gendre pour la noce; et pendant qu'ils seront 
tous à la chapelle, les billets de banque de Milord, ses byoux, 
et jusqu'à Milady... je lui dois cela, je l'inviterai à venir pas- 
ser quelque temps avec nous à la montagne. En sera-t-elle 
lâchée? Elle le dira. (Avec fatuité.) Mais je ne le crois pas; il est 
si agréable de pouvoir raconter son aventure dans toutes les 

sociétés de Londres, (contrefaisant une Toix de femme.) ft Ah! ma 

chère, quelle horreur! j'ai été enlevée par les brigands les 
plus aimables, les plus respectueux. — Vraiment? — Je vous le 
jure. )> Elles voudront toutes, d'après cela, faire le voyage 
d'Italie. (Regardant autour de lui.) L'essentiel est de guetter le dé- 
part de Lorenzo et celui du détachement. Je ne vois pas pa- 
raître Beppo et Giacomo que j'ai laissés ici en éclaîreurs; et je 
n'ose les aller chercher dans l'auherge; car les carabiniers sont 
sur pied, et je rencontrerais ce paysan qu'ils ont amené et 
qui me connaît... Un ingrat! qu'on s'est contenté de voler. 
Voilà une leçon pour l'avenir. (lÊcoutant.) On vient! (Tirant des 
«ablettes.) Ayons recours au messager convenu. (Montrant un des 
arbres du bosquet à droite. ) Le creux de cet arbre. . . à Beppo et à Gia- 
como, deiu mots qu'eux seuls poiu*ront comprendre, (il décUiv 
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la feuille de sei tablettes ^ U ploie* la jette dans Tarbre et t*éloigne par la 
droite. ) 

SCÈNE IL 

MATHÉO^ FRANGESCO^ paysans et PATSANIVES^ paraissant an baut 
de la montagne. Ils ont tons des ieuillages à lenr eoiffnre. 

CHGEUR. 

C'est aujoard'hiii Pâques fleuries I 
De nos yaUons^ de nos prairies^ 
Accourez tous ; voici 
Ce jour si joli! 
Garçon^ fillette^ 
Yite^ qu'on mette 
De verts rameaux 
A vos chapeaux! 
C'est grande fête I 
Voici, voici 
Ce jour si joli ! 

SCÈNE III. 

Les précédents, descendant de la montagne; BEPPO ET GlAGOMO, 

sortant de la gauche, près de Tauberge. 

GIACOMO. 

Paresseux, viendras-tu? 

BEPPO. 

C'est bien le moins qu'on prenne 
Une heure de sommeil. 

GIACOMO. 

Et si le capitaine 
Nous attendait? 

(S'arrétanI sons le bosquet à gauche.) 
Eh! mais voici tout le hameau. 

BEPPO. 

Eh! ou:», c'est jour de fête ; et, cependant, regarde. 
Tu n'as pas seulement un buis à ton chapeau î 
Veox-tu donc nous porter malheur? 

GIACOMO, cueillant une branche d'arbre. 

Le ciel m'en garde 1 
De longtemps pour son zèle on connatt Giacomo. 
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CHGBUR. 

CTest aujourd'hui Pâques fleurîM! 
De nos Talions^ de nos prairies. 
Accourez toujs; TOici 
Ce jour si joli ! 
Garçon, fillette. 
Vite, qu'on mette 
De Torts rameaux 
A Tos cbapeaux! 
C'est grande fête! 
Yoici, Toici 
Ce Jour si joli! 

' MATHéO. 

Est-il un plus beau jour pour entrer en ménage? 

(à FruwMoo, qû eiC piès de loi, le bonqeSl an oMé.) 
Mon gendre, ayant d'offrir vos y(bux et Yotre hommage, 

(Kcnilmit dfls jeunes filles et des garçons qui a^mtteut au haut àm la wm^ 
tagne, et qui s*ageno«Qlent à la porte de rermitage.) 
A Notre-Dame des Rameaux 
Faisons conmie eux la prière d'usage. 

LE CHOEUR, se mettant à genouK. 
sainte Yierge des Rameaux, 
Exauee aujourd'hui nos prières! 
Teille, toujours sur nos chaumières ; 
Protège toujours nos travaux ! 
MATHÉO, montrant sa maison, oà est sa fille. 

Conserve à ma tendresse 

L'enfant que je chéris ! 

' CHCBUR DES HOMMES. 

Donne-nous la richesse ! 

' CHOEUR DES JEU1MBS FILLES. 

Donne-nous des maris ! 

CHOBUR GÂMÉRAL* 

sainte Vierge des Rameaux! 
Exauce aujourd'hui nos prières! 
YeiUe toujours sur nos chaumières! 
Protège toujours nés travai;^x ! 

(Mathéo leur montre la porte de Tanberge, et engage tous lai geas de te bon 

i entrer dies lui.) 

CHOEUR. 

C'est grande fête 
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Aujourd*}iuû 

Crarçon^ fillette. 

Voici, voici 
Ce jour si joli ! 
(Us sortent par la porte à ganehe.) 

SCÈNE IV. 
BEPPO, GIACOMO. 

6U€0M0. 
Us 8'<âk>lg<D6tlt. (Regardant par les senâen dn fond qui font 9i dvdteti 

«t à gauche.) Yois-tu le capitaine^ 

BEPPO9 s'asseyant sur le bane à droiftt» 

Non; il est peut-être d^à parti. 

GIACOMO. 

El ffm In^-tu là î à quoi t'occupes-tuT 

BEPPO. 

Je m'occupe.,, à rien faire; c'est si doux de ce beau soleil-* 
là! 

GUXOMO. 

Dans le cas où le capitaine ne pourrait nous rejoindre, il 4 
dit que nous trouverions ses instructions dafis le crewi de 
l'arbre^ près de la treille. 

BEPPO, se retournait et mettant son bras dans Fii^bre. 

C'est ici, il y a quelque chose, un papier, et de son écri« 
ture.., 

GIACOMO. 

Lisons. 

BEPPO. 

lis toi-même. 

GIACOMO, lisant 

« Dès que l'amoureux de la petite sera parti pour le rendes^ 
« TOUS où nos braves l'attendent, les çaralmiîers pour leur 
« expédition contre nous, et les gens de l'auberge pour la 
« noce, vous m'en avertirez en sonnant la cloche de l'ermi- 
€ tage. Je viendrai alors avec quelques braves, et je me charge 
« de Milord et de Mkdy. Âttendez-moi. » 

BEPPO. 

C'est clair... 

GIACOMO. 

Clair ou non, dès qu'U le dit, il faut le faire; il s'agit e4 
guetter le départ des carabiniers. 
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BEPPO. 

Ce ne sera pas long, nous Tenons de les voir sur pied et 
prêts à se mettre en route. 

GIACOKO. 

Tant mieux... 

BEFPO. 

n n'y a qu'une chose qui m'embarrasse. Attaquer ce milord 
un dimanche! un jour de fête! 

GUCOMO. 

Si c'était un chrétien , mais un Anglais! cela doit nous por- 
ter bonheur pour tout le reste de l'année. 

BEPFO. 

Tu as raison 9 que le ciel nous soit en aide! 

GUCOMO. 

Mais tiens, YOici l'amoureux, le brigadier Lorenzo, qui Tient 
de ce côté; il est triste, il soupire. 

BEPPO. 

Il fait bien de se dépêcher; car s'il va au rendez-YOUs que 
lui prépare le capitaine, il n'aura pas longtemps à soupirer. 

GUCOMO. 

Viens, laissonty-le, et ne le perdons pas de Yue. (Ob i&MgxMà 

fêt le lentier à droite qui est derrière la treille.) 

SCÈNE V. 

LORËNZO, sortant de Tanberge, à gaiidHb 

ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

Pour ioigours, disait-elle. 

Je sais à toi; 
Le sort peut bien t^étre infidèle. 

Mais non pas moi! 
Et déjà la perfide adore 

Un autre amant ! 
Ah! je ne puis le croire encore s 

Je l'aimais tantl 

DEUXIÈME COUPLET. 

Allons^ que Thonneur seul me guide. 

Je veux la fuir .' 
Je yeux oublier la perfide. 
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Et puis mourir ! 
Oai^ Je la hais^ oui^ je Tabhorre^ 

Et cependant 
Je ne puis l'oublier encore : 

Je l'aimais tant! 

Et j'ai su me contraindre, j'ai eu le courage de l'épargner! 
quand je puis, à haute voix, devant son père, devant tout le 
inonde, lui reprocher sa trahison!... Qu'ai-je dit?... moi! dés- 
honorer celle que j'ai aimée! la perdre à jamais! non, qu'elle 
86 marie, qu'elle soit heureuse si elle peut l'être; elle n'enten- 
dra de moi ni plaintes, ni reproches. Voici bientôt l'heure du 
rendez-vous; j'irai, j'irai me faire tuer pour ell* ce sera ma 
seule vengeance. 

SCÈNE VI. 

LORENZO, MATHÉO, ZERLINE, sortant de ranberge, à gauehc^ 

MATHÉO. 

Mettez là une table et du vin ! les gens de la noce et les ca- 
rabiniers ne seront pas fâchés de boire un coup avant de par- 
tir. Des carabiniers, c'est toujours altéré ! (Mathéo ^a et Tient pen- 
dant toote la scène savante. Dorant ce temps, Zerline s^est approchée de Lorenzo 
qui est dans le coin à droite*) 

ZERLINE, timidement. 

Lorenzo, c'est moi qui vous cherche. Voici mon père de re* 
tour. 

LORENZO. 

Cest bien. 

ZERLINE. 

Francesco est avec lui ! 

LORENZO, an peu énm. 

Francesco ! 

ZERLINE. 

Il me l'a présenté comme son gendre. Tout est prêt pour 
notre mariage. 

LORENZO, à part. 

Tant mieux ! 

ZERLINE. ^ 

Dans une heure^ je vais être à un autre, si vous ne parlez 
pas, si vous ne daignez pas m'expliquer votre étrange conduite. 

MATHÉO, à la table à gauche. 

Qu'est-ce que tu fais donc, au lieu de venir m'aider? 



ZERLINE, allant à lui tMk «i vegwdâil 

Me void^ mon père. 

SCÈNE VIL 

Les PBÉCÉDENTS; BEPPO et GIAGOMO, mknat par U dioil«. 



BEPTO, •*aiMfyanl prêt àt la table à àtoUbt so» la ^MQte* 

D^ici nous poavons tout surveiller. 

ZEUilNE, qui s'ait approcMa de Lorano. 

Lownzo, dites^moi la vériié; qu'aTev-TOus ecH^lve JBBKÂf qvV 
vei-«Mis à me !«proGher? 

«EPPO ET «UOOHO, frvppaaft «v la^Hik. 

Allons, la fille! ici! à boire! 

KACTÊO. 

Eh bien! eh bien! tu n'entends pas qu'on f appelle? 

Tout à l'heure. Il s'agit bien de cela dans ce moment! (sik 

kii «a ligne à un gaDOon ^ apporte à hwn ik Bc|p^ eft A ^fiiteava; Berlim 
flMVflte «MQM à parier à Lopqwa( mail dam tt «wiMft «Mh«aft ta 4 



SCÈNE VIIL 

Les PRÉCÉDENTS, SOLDATS DU DÉtUCnDOUt» 

CHCeUR. 

Allons^ allons, mon capitaine. 
Voici le jour qui nous ramène 
Et les combats et le plaisir. 
Allons, allons, il faut partir! 

MATHÉO. 

Quoi ! déjà tous mettre en campagne I 

CHOEUR DE SOLDATS. 

Dès longtemps Taurore a paru : 
Sept heures Tont bientôt sonner. 

LORENZO, à part, 

Qu'ai-je entendaf 

(Aut soldats.) 

Nous partons. 

(a on aoos-ofBeier qu'il prend à part.) 
Écoute : au pied de la montagne 
Un quart dlieure tu m'attendras! 
Et si je ne reparais pas, 
A na plaof eoiniiiandf et dii^ leur sèi^. 






▲OTE ni^ SCÈNE IX. SOS 

MÀTHÉO. 

Qaoi! seul daas ces rochers! 

LORERZO. 

C'est l*hoiHieiir qui m'appelle! 

BEPPO^ à part. 
C'est à la mort qu'il va courir. 

GUCOMQ. 

Enfin^ enfin, il va partiri 

ZERLINE^ regardant Loroio. 
le ne puis le laisser partir. 
II faut... 
(bUa Ta s'avancer vers lui; en ee moment Vraneetco et tonte la noce arrivent 

el Tentoorent.) 

SCÈNE IX. 
Les précédents; HàsiTANTS et habitantes ou tiu.aqb, vm àm 

bouquets; MILORD, PAMÉLA. 
EfNSEMBLE. 
LE GB€Eini DE YILLÀGEOIB. 

Allons^ allons^ jeunes fillettes. 
Les taniboiirins et les musettes 
Annoncent l'instant du plaisir; 
Et pour la noce il f««t partir. 

LE CHŒUR DE SOLDATS. 

AUons^ allons, mon capitaine. 
Voici le jour qui nous ramène 
Et les combats et le plaisir. 
Allons, allons, il faut partir ! 

MATHÉO, unissant Franeesco et Zerline. 
Allons, enfants, votre bonheur commence. 

(à Zerline, montrant Franoeseo.) 
Dflîns un instant il recevra ta foi. 

ZERLINE. 

Tout est finil pour moi plus d'espérance I 
(voyant Lorenzo qui va partir, elle s*approcfae de IéL) 
Ah! Lorenzo, de grâce, écoutez-moi! 
Qu'ai' je donc fait? 

LORENZO, avec une fureur eMLcentrée* 
Perfide! 

lERUNK, à haute «vis 
Achevez I 



\ 
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LCMICKZO; à demi Toix, et lai imposant siienM. 

Imprudeote! 
Songei à cet amant qae cette nuit j'ai vu 
Non loin de vous caché... 

ZERL1NE. 

Qu'ai -je entendu? 
De surprise et d*horreur je sois toute tremblante ! 
(l^fcnsOi qui i^est brusquement éloigné d*elle, va retrouTer ses soldats qui 
au fond du théâtre, et les range en bataille. 
BEPPO^ sur la droite, près de la table, et buTant. 
Parteni-Us? 

GIAGOKO^ de même. 

Dans rinstant. 

ZERLINB. 

mystère infernal ! 
BEPPO^ frappant sur la table et appelant* 
Holà! du Tin! 
(te letoumant et aperooTant Zerline qu'il montre à Giaeoi 
Eh! mais! vois donc^ c'est la jeune fillette 
Qui fut hier au soir si longue à sa toilette. 

GUCOMO. 

Et qui se trouve si bien faite ; 
D t'en souYient? 

BEPPO. 

Oui^ c'est originaL 
(Riant.) 
€ Oui, Yoilà^ pour une serrante, ^ 

« Une taille qui n'est pas mal. 
(imitant la posture de Zerline devant la glace.) 
« Vraiment, vraiment, ce n'est pas mal. » 

ZERLINE^ étonnée. 
Qu'en tends-Je? 

TOUS DEUX. 

Ah! ah! ce n'est pas mal; 
Elle a raison d'être contente. 

ZERLIKE^ cherchant à rappeler ses idées. 

Qu'ont-ils dit? quel est donc ce mystère infernal? 

ENSEMBLE. 
MA'^ÉO ET LE CHOEUR. 

Allons, allons, jeunes fillettes. 
Les tambourins et les musettes 
Annoncent l'instant du jplaisir ; 
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Efc pour la noce il fauV.partir. 

LES SOLDATS. 

Oui^ c'est l'honneur qni nous appelle t 
Nous saurons courir avec zèle 
Au danger ainsi qu'au plaisir. 
Allons^ allons^ il faut partir ! 

BEPPO ET GIACOHO. 

. Bon^ bon^ bon! il Ya partir! 
C'est à la mort qa*il va courir. 
Oui^ tout semble nous réussir; 
C'est bien ^ c'est bien^ ils vont partir. 

LORENZO. 

Oui, de ces lieux il faut partir. 
Et pour jamais je dois la fuir. 

ZERLINE. 

Qui donc ainsi m'a pu trahir? 
Par quel moyen le découvrir? 
mon Dieu ! viens me secourir! 

(i. ^ fin de cet ensemble, Lorenzo« qui a rangé ses soldats en bataille 

leur crie : ) * 

Portez armes! en avant! marche! 

(Us défilent devant lui et commencent à gravir la montagne; Mathéo vient pren- 
dre la main de Zerline et lui montre la noce qui se dispose aussi i partir. En 
ce moment, Zerline voit Lorenzo qui s'éloigne; et, hors d*elle-méme, elle 
s*élance au milieu du théâtre. — > Pendant ce temps, Torcheatre continue, el 
on entend toujours un roulement lointain de tambours.) 

ZERLINE. 

Arrêtez! arrêtez tous, et écoutez-moi ! 

TOUS, Tentonrant. 

Qu*a-t-elledonc? 

ZERLINE, regardant Lorenio qni est redeseendu près d'elle. 

J'ignore qui a fait naître les soupçons auxquels je suis en 
butte, et je cherche en vain à me les expliquer; mais je sais 
qu'hier soir j'étais seule dans ma chambre; (Avec force, et regar- 
dant urenzo.) oui, sçule ! Je pensais à des personnes qui me sont 
chères, et je me rappelle avoir proféré tout haut des paroles 
que Dieu seul a dû entendre, et cependant on vient de les rti- 
péter tout à l'heure près de moi. 

LOaSNZO. 

Et qui donc? 
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ZBRtniB, iMtfMl Beppo et OtaeoM». 

Ces deux hommes que je se connais pas. Os âaient donc 
près de moi. cette nait^ à mon insu! 



Dans qael but? dans quelle intention? U ftnt le savoir, (u 

noroeav de miu&qae reprend.) 

TOUS. 

Grands dieux 1 
LORENZOj à iee foldatSp montrant Bepp» fli 
Qu'on s'assure de tous les deux! 

ENSEMBLE. 
SOLDATS ET LE CHOBUft. 

n a raison^ It capitaine; 

Saisissez-les. 
Saisissons-les! saisissons4es ! 
On connaîtra qui les amène; 
Oui^ Ton connaîtra leurs projets. 
"lorenzo et zerlinb. 
Pour moi quelle lueur soudaine ! 
n faut pénétrer leurs secrets ; 
Du ciel la bonté souveraine 
Peut me rendre à ce que j'aimais! 

LORENZO. 

Seraient-ce ces bandits que poursuivent nos 

(Faifant approcher un paysan.) 
Tei qui connais leur chef et dois nous le limer^ 

Regarde bien, et parle sans alarmes : 
Estrce l'un d'eux? 

LE PAYSAN, après iei avoir regardés qnélqee 
Non, Qpo. 
BEPPO ET GIACOMO9 à part 

Nous pouvons respirer, 
LORENZO^ les regaïUaat. 
Ils ne m'en sont pas moins suspects. 

MATHÉO9 montrant à Lorenzo deux poignards et on papier* 

Voici des armes, 
XJn billet dont sur eux on Tient de s'emparer. 

LORENZO^ le prenant vivement, 
lisons. (Même effet que pins haot. L^orchestre costinne seul et en louw 
dine.) 
LORENZO, lisant une partie de la lettre à voix basse et le reste tout haut 

« Dès que les carabiniers et les gens de la noce seront par- 
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^ tis, TOUS m'en avertirez en sonnant la cloche de l'ermitage; 
« je viendrai alors avec quelques braves , et je me charge de 
«MilonletdeMilady. » 

TOUS. 

Grands dieux! 
HILORD ET PAMÉLA, tremblaaU 
Cest un complot contre nous deux. 
(à Lorenzo.) 

Une ^eut dire ceci ? ^ 

LORENZO. 

Nous le saurons. 
(U parle bas à un de ses soldats.) 
MILORD. 



(à Paméla.) 
Pour toi. 



Pour Yous! 



Qae l'amour... 



Je tremble. 



PAMÉLA. 
MILORD. 

Non^ pour tous deax. 



PAMELA. 

Ou du moins que la peur nous rassemble I 
LORENZO^ au soldat à qui il a parlé bas. 
Ainsi que je Tai dit^ là, dispose-les tous. 

(a un autre soldat, lui montrant Giaoomo.) 
Toi monte à Termitage avec lui; s'il hésite, 
Qu'à l'instant môme il tombe sous tes coups. 
(Aux gens de la noce.) 
Yous^ mes amis^ cachez-yous Tite 
Derrière ces buissons épais. 

(a Beppo.) 
Pour toi^ reste leul ici, reste! 
Et si^ pour nous trahir^ tu fais le moindre geste... 

^Fngppant sur sa carabine, et loi montrant le boisson i gtaslM.) 
Songe que je sois là! tu m*eptends? 

BEPPO, tremblant. 

Trop bien! 

LOREKZO. 

Paix! 
(Un iddat est monté arec Giacomo à Termitage qui est en haut de la monta* 
gae, ea face du spectateur. — Le soldat est dans rintérieur de U chapelle 
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•B M toit, par une dM fan&tret da clocher, que le bras de Giaeoao «si 
tonne lentement la cloche. -— lies carabinierB sont à droite et à guàt 
dans les ravini qui bordent le théâtre. — Dans le bosquet à dn>ite, Fnr 
cesoo, les paysans. — - Dans le bosquet k ganeiie du spectatenr, et près de U | 
porte de Taoberge, Lorenzo, Zeriine, Hilord, Paméla. ~-> Bcppo est senl m ^ 
Biilien dn théâtre. •*- La cloche commence à sonner } 

ENSEMBLE. 
LORBKZO ET LE CHCEUR. 

Dieu puissant^ que j*iiDplore, 

Seconde ( ™f° \ dessein! 
t son ) 

VOfùf Mol in miliea dn théâtre, et jetant aotoor de lui des regards éBnjék 
Dieu puissant que jHmplore, 
ReuTerse leur dessein! 

ZERLIRE. 

Vieni-il quelqu'un? 

LORENZO* 

Non^ pas encore! 
BEPPO^ à part. 
Puisse-t-il rester en chemin! 

REPRISE DE L^ENSEMBLB. 
■ATHÉO^ an fond du théâtre, sur la première élératioB. 
Quelqu'un s'avance ! 

LORENZO. 

Garde à yous! du silence! 
(Tonales soldats disparaissent à droite et à gauche derrière les arbres et les re- 
ehers. "*" Le marquis parait au fond du théâtre par la gauche de la monta- 
gne. U s*arrète, r^j^rde d*en haut, n*aperçoit que Giacomo qui continue h 
sonner, et Beppo sur le devant.) 

LE MARQUIS^ appelant. 
Beppo ! 
LORENZO^ caché par le bosquet, et couchant Beppo en joue avec sa carabiiM* 
Ne bouge pas! 
LE MARQUIS^ toujours au fond, sur la montagne. 
Sommes-nous seuls ici? 
Etpeui-OD avancer sans crainte? 

LORENZO;i derrière le bosquet, sur le deyant du théâtre, et à voix basWi k 
Beppo, qu^il continue à coucher en joue. 

Réponds : ouil 
BEPPO^ tremblant. 
Oui! 

f 

LORENZO^ de même* 
Plus hautl 
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BEPPO9 tournant la tète vers le fond. 
Oui^ oui^ capitaine. 
LE MARQUIS^ fait signe à quatre de ses compagnons de descendre et let 

« précède. 
C'est le plaisir qui me ramène ; 
C'est la fortune qui m'attend. 
BEPPO9 entre ses dents. 
Joliment! joliment! 
K.E PAYSAN^ qui est dans le bosquet à gauche, près de Lorenzo, regardant \â 
marquis , au moment où il descend la montagne. 
C'est Diayolo! 

LOREMZO. 

Qu'as-tu dit! 

LE PAYSAN. 

Je l'atteste! 

MILORD. 

Cest le marquis! 

PAMÉLA. 

méprise fuoeste! 
Ce seigneur... 

MILORD. 

Cet amant 
N'était qu'un brigand ! 
(pendant ce temps, le marquis est descendu de la montagne; il avance lente* 
ment au milieu du théâtre, en arrangeant son col et les boucles de ses cheveux.) 
LE MARQUIS^ s*appuyant sur Tépaule de Beppo. 
Tu Yois^ Beppo^ que le ciel nous protège : 
Eufin, Milord^ 
Et sa femme et son or 
Sont à nous! 
LORENZO^ sortant du bosquet à gauche. 
Pas encote! 
(En ce moment, les rochers, les hauteurs qui sont aux deux c6tés du théâtre, 
et la montagne du fond, se garnissent de carabiniers qui couchent en joue 
Beppo et le marquis. Quant à leurs quatre compagnons qui étaient restés au 
fond du théâtre, les paysans, armés de bâtons, de pioches et de faux, let 
entourent et les saisissent.) 

LE MARQUIS. 

Grand Dieu ! c'est un piège ! 

LORENZO. 

Non^ c'est le rendez>vous préparé par tes soins. 
J'ai changé seulement l'endroit... 
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{Xi»jiiniitlef Mldàii^) 

Et les témoUiB» 
• (f«iMBt ligne de l'emmener») 

AUeil 

GBQEUR. 

Viotoirei TictAirel YictoirtI 

Mes braTes comiMigiions 1 
Victoire! Tictoire! Tictoirel 
Ah I pour Q0Q8 quelle gloire I 

Enfin^ nous le tenons! 
lOLOftD^ à Paméla. 

P^an mait*. 

LOBBMSO» à Z«line« 
D*an amant purdonne les soupçons I 

ENSEMBLE. 
LORBHZO, ZERLINE, HOLOBP^ PAMÉLA, MATHÉO* 
(Bepme de la ronde du premier «ete. ) 
Grand Dieu! je te rends grâce 
Cest par ton pouvoir protecteur 
Que rentrent dans notre cœur 
La paix et le bonheur! 
Dès que l'orage passe, 
Gatment chante le matelot. 
Et se rassurant bient^V^ 
Chacun dans ce hameau. 
Sans crainte en son foyer paisiblei 
Dira ce nom terrible ! 
DiaYoio! DiaToi'** 
( En ce moment, DiaToLo passe sar la montagne du fond précédé et suiyi àm 
\; tons les paysans se retonnient et le montrent dn doigt. 
LE CHOEUR, achevant Tair. 
DiaTolo I 
Victoire! victoire! victoire! 

(Montrant Lorenio et Zerline.) 
Combien ils sont heureux! 
Victoire! victoire! victoire! 
Et Tamour et la gloire 
Vont combier tous leurs vœnzt 
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